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AVANT-PROPOS
Lorsque je commençai l’étude de la médecine, m’étant livré en même temps, d’une manière toute particulière , à celle de la botanique, je fus bien surpris, en lisant nos livres de matière médicale les plus èstlmés, de voir les plantes de France y tenir si peu de place; mais au lieu d’en conclure, comme beaucoup d’autres, qu’elles étaient négligées parce qu’elles étaient sans vertus, je fus porté à croire qu’elles n’étaient si peu appréciées que parce qu’on les connaissait mal. Il me parut aussi que c’était une chose assez iniuilo et assez stérile pour un médecin de connaître simplement les noms des plantes, si leurs propriétés restaient toujours ignorées, et je formai dès lors la résolution de soumettre à une observation exacte toui( s celles qu’il me serait possible d’expérimenter, afin cie m’assurer par inol-même si c’était avec raison qu’elles étaient réprouvées, ou si c’était par abus et par négligence. Je ne lardai pas à me convaincre de ce que j’avais soupçonné, que plusieurs de nos plantes avaient réellement des propriétés recommandables, jusque-là restées inconnues, ou le plus souvent vaguement indiquées sans avoir été jamais constatées comme elles devaient l’être.
Celte ignorance où l’on est resté si long-temps sur la propriété de nos plantes indigènes, provient, comme je l’ai dit ailleurs, de ce qu’elles ont été trop négligées pour les plantes exotiques. Je me suis proposé, au contraire, dans les Recherches et Observations que j’ai entreprises, de trouver, dans les premières, des
RECUERCIiES , CtC. rt
ij AVANT-PROPOS.
subs(ances mcdlcamcnU'iises qtii pussent nous mettre à inêriie de nous passer du secours de toutes les espèces cpil sont étrangères à notre sol. Les succès que j’ai obtenus dans le nombre d’expériences que j’ai pu aebever jusqu’à présent, me donnent lieu d’espérer qu’on pourra un jour réaliser l’idée que j’ai toujours eue sur la possibilité de former une matière médicale toute composée de plantes françaises.
Pour parvenir à ce but désiré, il ne faudrait, ce me semble, que quelques médecins amis de leur pays, ayant des connaissances suflisantes en botanique, et qui voulussent bien s’occuper de soumettre, ainsi que je l’ai fait, une certaine quantité de nos plantes de France à des expériences régulières. Fm engageant les médecins à se livrer à ce genre de travail, qui me paraît d’un grand interet, j’insisterai sur la nécessité qu’il y a dans l’usage qu’on fera de telle ou telle plante, de n’employer jamais qu’une seule espèce à la fois, car c’est là le seul moyen ^e parvenir à la connaissance exacte des propriétés de nos plantes. En effet, dès qu’on mêle plusieurs espèces ensemble, il n’est plus possible de se rendre un compte positif des effets qu’on a obtenus, à moins que l’effet de chaque espèce en particulier ne soit déjà bien connu d’avance.
On devra se guider, dans ces expériences, d’après les prenéières indications fournies par la saveur de la plante, par les propriétés générales de la famille naturelle à laquelle elle appartient si elles sont connues; enfin par les notions plus ou moins précises, ou seulement vagues, de quelques cas dans lesquels elle a déjà été administrée.
On devra d’ailleurs avoir grand soin de n’employer qu’à de très-faibles doses les plantes ré|mté»îs devoir être très-énergiques dans leur manière d’agir; et lorsqu’on aura commencé à eu faire usage, il faudra s’en
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servir successivement à des doses graduées, jusqu’à ce qu’on se soit assuré des effets qu’elles peuvent produire sur l’économie et dans différens cas de maladie, selon le besoin qu’on a d’agir dans tel ou tel sens. Quelques substances médicamenteuses, principalement les émétiques et les purgatifs, peuvent être essayées sur l’homme en état de santé, mais la plus grande partie des autres ne peut l’être que dans l’état de maladie.
En soumettant à des expériences de ce genre toutes nos plantes indigènes réputées utiles ou dangereuses, on parviendrait bientôt à s’assurer de leurs vertus réelles ou supposées. Pour ma part, il y a douze ans que je commençai les Mémoires que je donne aujourd’hui au public, et déjà même j’en ai fait connaître en partie plusieurs par des extraits publiés dans les journaux de médecine. J’avais espéré à cette époque recevoir des encouragemens de l’ancien Gouvernement, qui proclamait l’emploi exclusif des substances indigènes, et qui proscrivait toutes les denrées exotiques; mais après avoir travaillé pendant quatre ans à faire et à recueillir la presque totalité des expériences et observations rapportées dans les Mémoires que je pu!)lie, et dont plusieurs avaient alors reçu l’approbation ,'Soit de l’Institut, soit de la Faculté de Médecine, soit de diverses Sociétés de Médecine, auxquels je le»avais lus, lorsque je me présentai au Ministre de ce temps pour en obtenir l’impression aux frais du Gouvernement, et pour demander d’être placé, comme médecin, dans un des hôpitaux de Paris, afin de pouvoir y continuer et multiplier mes expériences et mes observations sur de nouvelles plantes indigènes , je ne reçus qu’une réponse négative, et qu’une recommandation vague et insignifiante pour l’administration des bosplces, qui me fit répondre définitivement qu’il n’y avait pas de place vacante dans les hôpitaux; et lors-
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que enfin deux ans plus tard, au décès de M. Mallet,' mon lieau-père, mort doyen des médecins de l’Hôtel- Dieu, à l’âge de quatre-vingt-un ans, je sollicitai sa place devenue vacante, je ne pus encore l’obtenir; il me fut dit à cette époque que les médecins étaient trop nombreux à l’Hôlel-Dieu, qu’il fallait en réduire le nombre; et on prit, pour opérer Cette réduction, le moment où le gendre d’un homme qui avait exercé pendant trente-sept ans, demandait à lui sucéder.
On me pardonnera, je l’espère, ces observations, que je fais beaucoup moins dans mon propre intérêt que dans celui de la science elle-même, qui eût sans doute retiré un grand avantage des applications plus multipliées que j’aurais pu faire, si on m’eût donné des moyens plus directs et plus faciles de continuer mes expériences et observations : tant il est souvent difficile à l’homme qui a réellement l’envie de faire le bien, de pouvoir l’exécuter.
RECHEIICHES ET OBSERVATIONS SUR LES PLANTES
tJUI PEUVENT ÊTRE LES SUCCÉDANÉES DE L
§. I. De VIpécacnanlia,
Deux substances sont presque les.seules eni^ d'hui dans la médecine pour provoquer le vomissement, l’une iniiiérale, et il n’entre pas dans mon plan de travail d'en parler; c’est le tarll'ile de potasse autimonie, naguère connu sous les noms de iartre slibié, tartre aiiUmanié, tartre émétique, ou tout simplement émétique; l’autre est due aux racines d’une ou plusieurs plantes exotiques. La découverte de celte dernière n’est pas très ancienne; ce n’est que vers le milieu du 17' siècle que ripécacuanha fut introduit en Europe, et il fut peu eu usage en France avant 1686, époque à laquelle son elBcacilé fut démontrée et prouvée par les nombreuses expériences d’Adrien 1 lelvélius.
Les premiers auteurs qui en aient parlé, Marcgraft'et GuillaumqPison, ne le firent connaître qu’imparfailement, et laissèrent les naturalistes incertains sur la plante qui le fournissait. Linné croyant qu’il était dù à une plante du genre des Violettes, nomma cette espèce Viola Ipecacnanlia. On a reconnu depuis que non-seulement plusieurs espèces de Violettes exotiques i'ournissaienfdes racines qui étaient émétiques, et se trouvaient souvent mêlées dans ripécacuanha , mais encore que la plus grande partie de celui du commerce ne provenait pas des Violettes, mais de deux plantes de la famille des Ilubiacées. Mutis-a Lit connaître ruije sous le nom de Psychotria emelica, et M. llroteru, l'autre sous celui de Callicocca Ipecacuanha : la â' l'uriie. A
lovées
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piernière vient du Pérou, etsuivant M. Mérat (i), qui vient de faire de nouvelles recherches sur ce sujet, elle donne ripécacuanha noir ou strié ; la seconde vient du Brésil, et c’est à elle qu’est dû l’Ipécacuanha gris. M. Uecandolle, dans les recherches qu’il a faites il y a quelques années sur ripécacuanha, avait déjà cru éclaircir ce fait ; mais il est tombé dans l’erreur, selon M. Mérat, en attribuant ripécacuanha noir, qu’il appelle hrun, au CaUicocca, et le gris au Psychotria. Quant à l’Ipécacuanha blanc, qui est la troisième espèce distinguée dans le commerce, M. Mérat croit qu'il n'est fourni que par le f^iola Ipecacuanha, liin. ; M. üecandolle avait pensé qu’il était encore le produit (le deux autres espèces, le Fiola Calceolaria, Lin., et V^iola Diandra, Lin.
Les recherches de M. Decandolle ont d’ailleurs fait connaître cpe les racines de quelques autres plantes se trouvaient quelquefois mêlées à celles dont il est parlé ci-dessus, et que, dans l’Inde, celles de plusieurs Apocinées et d’une espèce d’Euphorbe étaient employées aux mêmes usages que les Rubiacées dans l’Amérique méridionale. Voilà donc dix à douze plantes, et peut-être davantage, qui ont pu être confondues les unes avec les autres, que cependant nous avons reçues pendant long-temps sans examen, et que nous avons prescrites avec conliance, tandis que nous accusions' celles de notre pays, qui peuvent jouir des mêmes propriétés, ou d’être dépourvues de toute vertu, ou d'être trop actives et dangereuses. Cependant ces différentes espèces d’Ipécacuanha sont bien loin d’avoir le même degré d’intensité dans leurs propriétés. Tel Ipécacuanha fait vomir à la dose de i8 à 2! grains, lorsqu’il en faut r gros ou 2 d’un autre, pour produire le même effet.
M. Alibert, dans ses Elémens de Thérapeutique, a fait connaître la cause principale qui déjà, avant l’époque q\ii vient dose passer, pendant laquelle l’Ipécacuanha avait subi une augmentation extraordinaire, avait fait hausser le prix de cette substance, et il a même fait craindre la destruction prochaine du CaUicocca Ipecacuanha, qui fournit la plus grande partie de l’Ipécacuanha du commerce, ou
(1) Voyez Dictionnaire des Sciences médicales, v 61 . 26, aa mot Ipecacuanha,
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l’Ipecacuanha gris, si ou continuait d’en arracher tous les ans des quantités considérables, dans la saison la moins favorable pour la reproduction. Le docteur Alibert, pour remédier à celle destruction iiuminente de ripécacuanlia ^ du Brésil, propose deux choses : i° d'en faire la récolte dans un temps plus convenable, c'est-à-dire, lors de la maturité des graines, afin que celles-ci puissent être semées, ou.au moins tomber naturellement, et ainsi reproduire la plante spontanément; 2“ do la cultiver. Ces vues sont sans doulç fort bonnes; mais comment les transmettre dans un autre hémisphère, et les faire adopter à ceux qui, en recueillant ripécacuanlia, ne pensent qu’à l’intérêt du moment, et qui, tant qu’ils trouveront la plante sauvage, ne consentiront jamais à prendre la peine de la multiplier par la culture? Mais à quoi nous servirait que la plante fût trèscorarnune au Brésil? Elle serait toujours rare et chère en Europe, par la dilliculté des communications, toutes les fois que la Erance se trouverait engagée dans une guerre maritime. 11 serait bien plus convenable, ce me semble, de rechercher quels sont les végétaux de notre sol qui peuvent remplir les mêmes indications que ripécacuanlia.
Dans ces derniers temps, les recherches analytiques des chimistes nous ont appris que la propriété émétique de l'ijiécacuanha est due à un principe particulier qu'ils sont parvenus^à en séparer, et à laquelle M. Pelletier (1), auteur do celte découverte, a donné le nom A'Emetine. Celle-ci provoque le vomissement à la dose de 1 à 4 grains. Ou pouri-ait croire, d’après cela, qu'il ne sullirait que d’analyser toutes les plantes soupçonnées émétiques pour y chercher et en isoler l’Emétine; mais ici l’analyse chimique, comme cela arrive malheureusement trop souvent, cesse de nous être utile, car la nature n’emploie pas toujours le même moyen pour produire les mêmes effets, et ce qui le prouve évidemment, c’est que jusqu’à présent l'Emétine n’a point été retrouvée dans plusieurs de nos plantes indigènes, incon* testablement douées de la propriété de provoquer le voiuisi sement. L’Emétine d’ailleurs n’était pointencore découverte
(l) Voyez Rcelierclies chimiques et physiologiques sur ITik'cacuanha, par MM. Magendie et Pelletier. Mémoire lu à l’Aea démie des Sciences , le aü février 1817, et inséré dans le Journal do Pharmacie, vol. il, p.
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à IVpoqup où je me suis lirré aux recherches et aux obser- Tations qui font le sujet de ce Mémoire, cl aujourd'hui encore, pour trouver des substances émétiques parmi nos piaules indigènes, nous sommes toujoui's obligés de nous livrer à des recherches autres que des analyses chimiques, c’est-à dire, à des expériences positives, en essayant oveo prudence les végétaux que nous soupçonnons pouvoir être employés pour provoquer le vomissement, dans le cas où cela peut être utile.
l’our parvenir à la connaissance de celles do nos plantes indigènes qui pouvaient devenir les succédanées de ITpécacuanha, j’ai commencé par examiner quels étaient les émétiques employés en Europe avant la découverte de celui que nous fournit maintenant l’Amérique ; ensuite quels étaient ceux qui pouvaient nous être indiqués par analogie depuis que nous connaissons les différentes plantes qui concourent à former l’ipécacuanha du commerce.
Du temps de Fernel, vers le milieu du iG' siècle, on reconnaissait pour émétiques les racines et les semences d’une espèce de Rave ou de Raifort, les racines de l’Hellébore blanc et du Melon, les graines d’Ortie, les racines et hrs l’euilles d’Asarum , l'écorce moyenne du Noyer et S’es chatons, les fleurs et les semences d’un espèce de Genêt. Fernel parle aussi du Sureau , de 1 ’ Yèl)le, de l’I'lpiirge et de l’Esule. il paraît qu’on craignait à celleépoquereraploidessubslances métalliques, et que le cuivre hrfdé prescrit.par les anciens et l’antimoine dont on a fait depuis tant de pVéparation.s ^ élaieiil alors proscrits. On trouve encore dans quelque» auteurs de ce temps et dans les anciens, les vomitifs suivans : le suc des racines de Mandragore et de Thapsie, celui des Euphorbes en général, les Ognons des Narci.ss(*s le» racines de lîétoine, les semences d’Atiagyris, et phisiéurs racines, graines ou autres parties dues à des plante.s qui nq Dous soûl pas connues aujourd’hui. Depuis que nous avons l’ipécacuanha, toutes ces substances ont été abandonnées; deux on trois simlement sont encore connues des médecins mais sans être employées; les antres sont tout-à-fait oubliées, et l'usage de plusieurs est même regardé comme dangereux,
Ijcs recherclies faites sur les différentes racines qui entrent dansripécaciianhadu commerce nous ayant appris, comme il a été dit ci-dessus, qu’il était, pour la plus grande partie, composé par celles de deux espèces de Rubiacée», puis par
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celles «le plusieurs. Violet les, el curin par cellis de quelques Apoeiiit'es et Eupliorhes, pourquoi ne teuleruit-ou pas des expériences pour s'assurer jusqu'à quel point les espèces de vos familles, qui sont indigènes de la France, pourraient
i uirliciper aux pi-oprièlés dp celles qui lui sont étrangères? )éjà les observations qu'on a faites sur nos Violettes ont été couronnées de succès. Les essais commencés sur les Euphorbes ne sont pas assez esacls, el auraient besoin d’être répétés. Kestent les lUibiacées et les Apocinées, sur les- (pielles on n'a encore fait aucune recherche.
( Ju voit, d’après cela , que le champ de l’observation est bien vaste, et copibien sont nombreuses les espèces qu’on pourrait souniettre à l’expérience. J’ai tenté non de les ixaminer toutes, car la chose m’eût été impossible, et plusieurs années auraient à peine suffi pour traiter celle matière avec tous les détails dont «>ile est susceptible; j’ai seulement e-sayé de faire connaître assez de nos plantes émétiques jndigènes, pour nous mettre à même de nous passer des vomilils exotiques. J’ai particulièrement multiplié mes expériences sur lès Euphorbes, parce que mes premiers essais sur les espèces de ce genre ayant été heincnx, j'ai pensé cpi'il serait d’autant plus utile dç m’assurer, par de nombreuses observations, de Vinnocuitc et des propriétés de CCS plantes, qu’elles sont Irès-conumnies dans les didérenles contrées de l’Europe, et qu’il n'en est peut être pas qu'on puisse se procurer avec plus de facilité.
§. IT. Des Euphorbes.
T,e genre des Euphorbes est un des plus nombreux dq règne végétal. Il est répandu dans les quatre parties du inonde; les ouvrages de botanique les plus modernes,fout mention de cent quatre-vingts espèces, cl en Erancc seulement ou eu compte plus de qnarnute. Ces plantes sont mihsi connues sous le nom de Tithjmales j e’est même sous celle dénomination qu’elles sont particulièrement désignées dans presque tous les auleqrs qui ont écrit avant Linné, i'uchsius, Düdonæus, Lobel, Clusius, les Bauhius, Morisson, Rai, Tournefort, Vaillant, Barrelier et auti-es, ont tous adopté le mot Tilhyinalus comme nom générique. I laller même, contemporain du botaniste suédois, et M. de Lamarck, dans la première édition de sa Flore française, A 3
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ont conservé ce nom, qui est celui que les anciens avaient attribué aux espèces de ce genre ((ui leur étaient connues. On trouve le nom de Tilhyniale dans Hippocrate (i); 'J'iiéopin-aste (a) eu cite trois espèces; Dioscoride ( 3 ) et Pline ( 4 ) parlent de sept, parmi lesquelles ils ne comptent pas cinq au,tres plantes, auxquelles ils donnent des dénominations particulières, mais qu’ils reconnaissent comme voisines des premières, et qui pai’aissent en effet appartenir au même genre. Les anciens, au contraire, ne donnaient le nom d’iüuphorbe qu’à uue sente espèce qui croissait en Afrique, et qui n’est peut-être pas la même (5) que celle qui fournit le suc gomrao-résineux, connu aujourd’hui dans les pharmacies sous le même nom, et qui, après avoir été long-temps célèbre, est à présent presque totalement hors d’usage, parce que son extrême âcreté l’a fait regarder comme un remède dangereux.
Pline attribue la découverte de l’Euphorbe à Juba, roi de Mauritanie, qui lui donna le nom de son médecin Bu~ phorbcis, et qui en fit l’objet d’un traité particulier (6). Linné, eu consacrant le mot Euphorbia pour tout le genre des Tithyniales, voulut sans doute faire revivre le nom du médecin de Juba, et lui élever un monument plus
(1) Ilipp. sect. 3. lib. de Superfœtatione, p. 265.
(2) Tlieop. lib. 9. cap. la.
(3) Diosc. lib. 3. cap. iSq.
(4) Plin. lib. 24* cap. 6 et l5. — lib. 26. cap. 8. — lib. vj. cap. Il et 13.
(5) Je regarde comme fort Inccrlaiii que l’Euphorbe des boutiques soit \'Euphorbium de Dioscoride, car cet auteur ne dit pas un mot de ses proj)rk’tés purgatives , qui sont cependant trop développées et trop énergiques dans le suc que nous connaissons, puis(|ue5à 10 grains suffisent pour purger très-fortement, pour qu’elles fussent restées ignorées des anciens, s’ils avaient connu la même plante que nous. Si on ajoute à ces considérations que Dioscoride compare la siendè à .la Férule {Euphorbium Ljrbica arborest, Feruiæ speciem habens....) , il ne sera pas même douteux que notre Euphorbe n’a aucun rapport aveç celui des anciens , qui paraîtrait être une espece d’Ombellifère , tandis que U nôtre a le port d’un Cactus, vulgairement Cierge,
(6) Plin. lib. a 5 . cap. 7.
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durable que la statue d’airain (1) que le stbiat romain fit ériger à Antonius Musa, frère d'Kuphorbus (2) et médecin de l’empereur Auguste, pour avoir guéri ce prince d’une maladie grave ( 3 ). En effet, le nom Euphorbia a prévalu, il est généralement adopté aujourd’hui par tous les botanistes, et c’est maintenant que Linné pourrait dire : XJbi jam Musœ statua ? periit ! evanuit I Euphorbii aiileni perdurât , perennat, nec unquam deatrui potest ( 4 ).
Les anciens avaient reconnu dans les 'l'ilby males la propriété émétique et purgative, propriété qui est due à un suc propre laiteux, très abondant, dont ils sont rempiis, et qui coule à la moindre déchirure faite aux tiges, aux feuilles ou à toute autre partie. Ce suc est plus ou moins /lcre, et même quelquefois caustique; on lui attribue la propriété de détruire les callosités, les cors, les verrues qui viennent sur la peau; mais ce moyen, que je u’ai pas e.ssayé, doit être peu efficace ou au moins Ibrl lent, car, en préparant plusieurs espèces de ces plantes, j’ai eu les mains couvertes de leur suc pendant quelques lieures, et la simple ablution dansl’eau a sufli pour me lesbien nettoyer, sansqu’il y restât aucune tache. Mais si ce suc fuit peu d’eflét sur les parties recouvertes par la peau, il agit avec beaucoup de violence sur celles qui ne sont revêtues, que par les membi'anes muqueuses. Voulant connaître la .saveur de ce suc, j'en portai deux gouttes*;ur ma langue, c’était celui de l’espèce appelée Euphorbia sylvatica; je ne re.ssentis rien dans le premier moment, mais au bout d’une à deux minutes, il se développa un sentiment d’ardeur brûlante qui se répandit nonseulement sur toute la langue, mais encore dans toute la 'bouche et ju.sque dans la gorge. L’eau fraîche, lorsque j'en tenais dans ma bouche, calmait un peu la douleur, mais la seirsation brûlante recommençait aussitôt que je cessais de me gargariser. Cet état d’irritation et d’inllannnation me fit beaucoup souffrir pendant deux heures, après lesquelles il diminua peu à peu et s’apaisa enfin tout-à-fait, .sans qu’il résultât aucun autre accident de cette épreuve.
(1) Sueton. in Octàvio Jiif'usto. cap. 5ç).
(2) Plia. l. c.
(3) Plia. Ub. 19. cap. 8. — Suelon. l. etcap. 81.
(4) Lin. Crit. Bot. p. 8G.
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Dioscoride et Pline parlent de plusieurs préparations faites avec le suc, les racines, les feuilles ou les graines des Tithymales, dont on se servait de leur temps, soit pour faire vomir, soit pour purger. Comme il serait impossible aujourd’hui de rapporter avec certitude les espèces dont ils ont fuit mention à celles que nous connaissons, parce que les descriptions de ces auteurs, lorsqu’ils nous en ont laissé, sont trop vagues et trop incomplètes, j’ai cru qu’il serait superflu d’entrer à ce sujet dans des détails qui ne peuvent plus avoir aucune utilité ])our nous. 11 m’a paru plus simple de rechercher les propriétés des Euphorbes, comme si ces plantes n’eussent jamais été employées.
Lorsque quelques espèces étaient eu usage, on ne croyait pas pouvoir les donner sans y joindre des correctifs pour tempérer l’acrimonie qu’on leur supposait. iSchroder propose dans cette intention lé mucilage de gomme adragaut,.de Bdellüim, de Psyllium, et même la macération dans le vinaigre. Tournefort, Chôme!, le traducteur et le continuateur de Geoll'roy, conseillent aussi de faire macérer les'l’illiymales dans le vinaigre ou dans quelque autre liqueur acide, et ce n’est qu’après les avoir préparés de celle manière, ou même après les avoir légèrement torrélit's, que VI VL Coste et Willemot ont cru pouvoir les employer. Ces préparations m’ayant paru superllues, parce qu’elles empêchaient qu’on pût reconnaître les véritablespropriélé.s de ces plantes, j’ai jugé convenable de répéter les expériences de ces deux derniers auteurs, ou plutôt d’en faire de plus exactes et de plus précises, les leurs m’ayant paru trop vagues et trop incertaines pour fixer l'opinion sur des_ végétaux que bien des médecins regardent comme vénéneux.
Pour connaître avec certitude ja manière d’agir de chaque espèce, j’ai résolu de soumettre à l’observation toutes celles de France, l’une après l’autre, ou au moins toutes celles que je pourrais me procurer. Jusqu’à présent le temps ne m'a peignis d’exécuter qu’une très-petite partie de ce projet, et je ne pviis encore présenter de résultat’que sur quatre espèces, et quelques aperçus sur deux autres; mais on pourra déjà juger, par les tableaux que j’ai dressés, <|ue si tous les Euphorbes et leurs difl’érentes parties peuvent être considérés comme ayant des propriétés analogues, ces propriétés varient en même temps beaucoup, quant à l’inîensité, d’une espèce à l’autre.
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MM. Cosle el Willeniel (i),aii contraire, ont employé, poiiri).sénienL et indill'érenimeiit les unes pour les nulj'es, liuit espèces distinctes, savoir : Eiiphorbia e.mia? E. lielioscopiii, E. peplm, E. exigua, E, diih-is P E. cypa~: risûas, E. palustris et E. cfun'acias, Nou soidement ils ont mêlé toutes ces espèces s.'ins distinguer celles (|ui étaient annuelles, de celles qui étaient vivaces, mais encore ils n’ont pas séparé les racines d’avec les tigCvs et les feuilles. JI n’est personne cependant, pour peu qn’i! ail de connaissance eu matière médicale, q\ïi ignore combien'ces diverses parties dill'èrent entre elles, soit par les vertus, soit par le degré d’intensitc'-, lorsque les propriétés sont d'ailleurs à peu près les mêmes. Quant aux plantes annuelles et vivaces, on sait, en général, que les racines dea premières sovU. bien moins énergi(|ucs que celles des dernières; il est même un temps où les unes ont perdu pre.squo toutes les facultés qu’elles pouvaient avoir ; if la lin de l’été, par exemple, lorsque leur sève s’est entièrement épuisée nourrir les tiges, les feuilles, les fleurs et les fruits; tandis que la plupart des racines vivaces sont prél,érables récoltées en automne.
Les dillérens Euphorbes que j’ai employés n’étant pas en général connus dos médecins, il m’a paru (pi'il serait in- (SullLsant de les désigner seulement par les noms que les bopmistes leur donnent, et, pour en ficiliter la conuài.ssance aux piidicicns, j’ai jugé convenable do décrirecba(|uo espèce en particulier: ce qui d'ailleurs aura oncoro l’avantage de ne laisser aucun doute sur celles qui ont iiiil le sujet de mes cxpi'rienccs.
'l'oules les piaules du genre Euphorbe ayant d’uilleui’s des caractères communs, je vais les donner a vant ceux de chaque espèce eu particulier, afin d’abréger la descript ion de’celles-ci. Tous les Euphorbes ont i calice d’une seule pièce, à 4 ou 5 divisions; i corolle formée de 4 à 5 pétales, un pep charnus, arrondis ou en croissant, insérés dans le haut du calice et alternes avec ses divisions; \i à if) étamines, rarement moins; i ovaire arrondi, trigone, pédicnlé, suimionlé de a styles bifides, l.cur fruit est une capsule saillante hors du calice, à 3 coques contenant chacune i graine.
(O Matière inéd. indig. par M 3 I. Coste et Willemet. 2' édit. ;j’>. i3,-i5, 17, i8.
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J. Euphorhia Gerardiana. Jacq. Ilor. Aust. tab. 456 . — Willd. Sijec. 2 , p. 920. — Lois. Fl. Gall. p. 281.
Euphorbia Unariœfolia. Lani. Dict. 2. p. 45 /.
Tithymalus iimbellâ, mulliftdâ, hijidd, involucellis iriangulari-cordatis, jbliis superioribus latioribus. Ger. l'I. Prov. 54 o.
L’Euphoibe de Gérard est une plante vivace, dont la racine, grosse au plus comme le petit doigt, est couverte d’nne écorce brunâtre. Celte racine donne naissance à six ou huit et même à un plus grand nombre de tiges simples, hautes d’environ 1 pied. Les feuilles sont sessiles, éparses, assez rapprochées les unes des autres, linéaires-lancéolées, glauques, très-glabres et très-entières, longues de 8 à 12 lignes. Les fleurs sont portées sur des rameaux disposés en ombelle au sommet de la lige : ces rameaux ou rayons sont au nombre de lô à 20, et chacun d’eux se bifurque deux à trois fois. Les folioles florales, qu’on trouve sous chaque bifui-cation, sont presque rondes. Les pétales sont jaunâtres, arrondis; les capsules glabres et lisses. Celte espèce croît dans une grande partie de la France; efle n’est pas rare aux environs de Paris; elle se trouve en Allemagne, en Autriche et en Italie. Je ne l’ai jamais rencontrée sur le bord des lacs et des rivières, où M. Wiltdenow l’indique, mais toujoui’s dans les lieux secs ou sablonneux, et fréquemment nu bord des bois. Lorsque cette plante n’est pas en fleur, elle a le port de la Linaire {Antirrhinum lÀnaria, Lin.) ; niais elle s’en distinguo facilement par son suc laiteux. Je pense que c’est à cette espèce qu’il faut rapporter ce vers très-connu :
Esula lactescit sine lacté Linaria crescrit; parce que cet Euphorbe, plus qu’aucun autre, peut se confondre avec la Linaire; et c’est, selon moi, fort mal à propos (jue Linné a transporté à une autre plante, qui lui ressemble beaucoup moins, le nom à'Esula, qui convenait bien mieux à celle-ci. Linné n’a pas connu l’espèce dont il est ici (juestion , et c’est ce qui a causé son erreur. .VI. Jacquin a depuis appelé cette plante Euphorbe de Gérard [Euphorbia Gerardiana), du nom d’un célèbre botaniste, auteur de la Flore de Pi-ovence, qui Payait décrit le premier dans cet ouvrage.
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2. JEupîlorhia Crparissias, Lin. Spec. 661. — Jacq. Fl. Aust. Tab. 455 . — AH. 11 . Ped. 11° io 55 .— Rolh. Fl. Germ. 1. pag. 207. — timilh. Fl. Biit. 5 iq. — Lois. Fl. Gall. 281.
Tithymalua Cypariasiaa. Mallh. Valgr. 1254 .
Tithymalus Cyparisaias repens. Moris. Secl. 10. t. 2. f. 29.
La racine de l’Euphorbe cyprès n’est pas, comme celle de l’espt'ce précédente, simple et pivotante; elle se divise souvent en plusieurs branches un peu couchées, comme traçantes, dont l'écorce est d’un brun jaunâtre. De celle racine parlent une ou plusieurs tiges, simples inl'érieurement, garnies supérieurement, et au-dessou. éts rayons de l’ombelle, de plusieurs rameaux stériles, souvent plus longs que celle-ci. Les feuilles, éparses sur les tiges el sur les rameaux, Irès-rapprochées les unes des autres sur ces derniers, sont étroites, linéaires, longues de 6 à 10 lignes. Les rayons de l’ombelle, au nombre de 8 à 1 5 , ne se bifurquent qu’une fois ; leurs folioles florales sont arrondies, ou presque en cœur. Les pétales sont jaunâtres, échancrées en croissant; les capsules glabres. Celle piaule est commune dans les lieux secs et sablonneux en France, en Suisse, en Italie, en Allemagne, en Autriche, etc.; elle est beaucoup plus fréquente aux environs de Paris que la précédente.
5 . Euphorbia sylvatica. Lin. Spec. 663 . Jacq. Fl. Aust. tab. 575?— AH. Fl. Ped. n" io 45 . — Roth. Fl. Germ. j. pag. 206. — RuH. Herb. tab. 96.— Lois. Fl. Gall. 282.
Euphorbia Amygdaloïdes.'V^ïWA. Spec. 2. p. 924?
La racine de l’Euphorbe des bois est presque simple, pivotante, petite pour la grandeur de la plante, recouverte d’une écorce brunâtre; elle donne naissance à 3 ou 4 liges (quelquefois plus) redressées, cylindriques, plus ou moins velues, souvent nues dans leur partie inférieure, hautes de 2 pieds ou davantage, chargées, un peu plus basque leur partie moyenne , d’un groupe de feuilles lancéolées, longues de 3 à 4 pouces, larges de 8 à 10 lignes. Ces feuilles sont presque glabres, rétrécies en pétiole à leur base, souvent rougeâtres en dessous. Les feuilles qui garnissent le
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j-este de la lige sont plus éloiginies les unes des anlre.s, toiitf. à-Cait scssilcs, semiblement plus pelites, u'uyanl que i 5 à i8 lignes de long. La partie supérieure des liges est terminée par une ombelle à 6 ou 8 rayons, au-dessous de laquelle on trouve plusieurs rameaux axillaires une seule fôis bifurques : les rayons de l’ombelle le sont deux fuis. Les bi aclées placées à la base de l’ombelle sont composées de folioles ovales; celles qui sont cous les divisions des rayons sont réunies en une seule bradée, ou iiivoluçelle orbiculairc, l.cs pétales sont rougeâlres, échancrées en croissant; les capsules lisses et glabres. Celle plante Cit vivace: elle se Irouve dans les h(>is en Fi'ance, eu Italie, ainsi (|u’eii Allemagne et en Aulriebe; elle n’est pas rare aux environs de Paris.
Euphorhia Pilhyusa, liin. Spec. 656 . — AU. Flor
Ped. n’ loii. — Lois. 1 1 . Gall. 380.
Pitvusa. Matib. Valgr. 1268.
Tilhymalus murüimus juniperi folio. Hoc. Sic. 9. t. 5 .
Diioique l’Euphorbe pitbyuse s’élève moins que l’espèco précédente, sa lacine est beaucoup plus grosse. Sa tige est rameuse , ligneuse inférieurement et revêtue d’une écorce brunâtre, sur laquelle on remarque des cicatrices nombreuses, restées après la chute'des premières feuilles. Les rameaux, dans leur partie inférieure, sont garnis de petites feuilles .sessiles, lancéolées, aiguës, imbriquées en sens contraire de la direction des tiges, et, dans leur partie supia-ieure, de feuilles éparses, glauques, longues de 8 à 9 lignes.' L’ombelle est ordinairement à 5 rayons, el les iblioles de son involucre sont ovales, aiguës; les rayons sont simplement bifides; les pétales enlieis, presque arrondis; et les capsules glabres. Cette plante est vivace; ella croît dans les sables el sur les rochers des bords de la mer, dans le midi de la France, en Espagne, en I talie et en lllyrie.
Euphorbiu Lalhyris, Lin. Spec. 6 . 55 . — Ail. Flor
Ped. 11° 10 . 56 . — Roth. Fl. Cerm. i. p. 2o5. Bull.
llerb. tab. 10.5. — Lois. Fl. Gall. 278.
Lalhyris. Fuchs. liist. 454 .
La racNie de l’Euphorbe épurge est bisannuelle, pivotante, blanchâtre; elle donne naissance à une tige droite, cylindriqu^ simple, haute de 2 à 3 pieds. Les feuilles sont
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opposl'es, sessiles, oblougues, très-eiitiôrcs et d’iiiié couleur glauque. L’ombelle qui termine la lige esta 4 rayons, qui se bifurquent plusieurs fois. Les folioles, placées sous tliacune des bifurcations, sont presque triangulaires; les pétales fortement échuncrés eu croissant, et les capsules glabres. Cette piaule se trouve dans les lieux culUvés et sur le bord des champs en France, eu Suisse, en Alletnagne, en Italie, en Auliâche ; ou la rencontre çà et là aux environs de Paris. Les gens de la campagne se servent des graines pour se purger. Celles-ci, qui sont trèshuileuses, ne sont pas désagréables à manger, si on a la précaution de ne les écraser que légèrement sous les dents ; mais elles donnent des nausées qui fatiguent beaucoup, et causent souvent des évacuations copieuses, accompagnées de coliques, surtout lorsqu’on en a pris une dose trop forte. J’ai vu une jeune fille de i5 ans qui, ayant pris dou/Æ de ces graines, fut abondamment purgée, mais sans autre accident que beaucoup de nausées qui la lourmenlèreiit jusqu’à ce que les évacuations eussent commencé à avoir lieu par bas.
6. Eupliorbia Pcplus, Lin. Spec. 6 . 03 . — Gmel. Slb. 2. p. 2 . 36 . — lloüi. Fl. Germ. J. p. 20i. — Ail. Fl. Ped. 11“ 10.33. —Smith. Fl. Jlril. 5 i 4 . — Bull, lleih. tab. 79. — Lois. Fl. Gall. 279.
Peplus. Fuchs. Hist. 6 o 5 . — Dod. Pempt, 373.
L’F.uphorbe péplus est une petite plante annuelle, commune par toute l’Europe, dans l’es lieux cultivés et les jardins. Su racine est fibreuse, très-menue. Sa tige, haute de 6 à 10 pouces, ordinairement simple à la hase, se ramifie dans la partie supérieui'e. Ses feuilles sont éparses, assev- écartées entre elles, ovales, très entières, rétrécies en pétiole à leur base. L’ombelle n’a que trois rayons qui se bifurquent plusieurs fois. Les pétales sont d'un vert jaunâtre , écliancrées en croi.ssanl, et les capsules glabres.
Le premier elTel sensible par lequel les émétiques et les purgalils nianifeslent leur action consistant en un certain nombre de vomissemens, ou d’évacuations alvines, j’ai cru qu’il serait possible de simplifier l’aperçu des observations ■laile.s sur ces substances, en en présentant le résultat dans des lubLaux. J’ai essayé dé reudii'C é»;»* q,iie j’ai dressés
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aussi clairs et aussi précis que possible,afin qu’oii pût juger, d’un coup d'œil, en voyant chacun d’eux, du degré d’action du médicament qui en faille sujet.
Pour qu’on puisse faire plus facilement la comparaison de l’actipn émétique des Euphorbes avec celle de l’Ipécdcuanha, j’ai cru devoir joindre ici un tableau des effets de celui ci sur vingt malades pris au hasard, et les premiers qui se sont présentés dans ma pratique, du moment où j’ai pensé à établir la comparaison entre ces plantes indigènes et celle drogue exotique. oyez le i" Tableau.) L'inspection de ce tableau et des trois premiers des Euphorbes fera voir de suite la possibilité de remplacer Tlpécacuanha par les racines de l’Eupborbe de Gérard, de l’Euphorbe cyprès et de l’Euphorbe des bois. En effet, en prenant soit chaque observation séparément, soit le terme moyen des trois premiers tableaux des Euphorbes, et en l’opposant à celui de l’Ipécacuanha, on voit que le résultat, général est le même, ou à bien peu de chose près. Je m'abstiendrai de faire aucun raisonnement à ce sujet, parce qu’un reprd attentif jeté sur chacun des tableaux cités vaudra mieux que plusieurs pages de dissertation.
Si on compare ensuite les Euphorbes entre eux, on verra qu'ils ne peuvent pas être pris indiffi'remment, et être donnés les uns pour les autres, ainsi que MVI. CosteetWillemell’ont cru; mais que, comme je l’ai déjà dit, les racines de certaines espèces, de celles qui sont vivaces par exemple , paraissent avoir plus d'énergie que celles qui sont annuelles ou bisantiuelles, et que la différence est même assez grande. On verra encore que les ùns, comme l'Euphorbe de Gérard, l’Euphorbe cyprès et l'Eluphorbe des bois, sont plus décidément émétiques, tandis que les autres, au contraire, ainsi que rtluphorbe pilhyuse, l’Epurge et le Péplus le sont beaucoup moins, et ne sont guère que purgalils, surtout l’Euphorbe pilhyuse, qui est le plus énergique de ces trois derniers. J’ajouterai encore que. l’iiluphorlje de Gérard et l'Euphorbe cyprès, donnés comme émétiques, ne me paraissent pas pouvoir être employés sans inconvénient l’un pour l'autre, et qu'ils doivent être distingués et séparés, le dernier étant plus actif que le premier, et les do.ses auxquelles on doit les prescrire étant un peu différentes. Je fixerai par exemple id grains comme une dose qu’il faudra varcment passer en donnant l’E.uphorhe cyprès, 'excepté
N® r. TABLEAU des effets de tlpécacuanha des boutiques.
SEXE
des
MALADES
AGE
KATÜRE
de
da médi-
canienl
employé.
NOMBRE
des
ÉVACUATIONS
OBSERVA TIONS
Vomisse-
ÛéjeclioQS
alvines.
Les selles ont été précédées et accompagnées de quelques coliques.
Femme.
Angine avec embarras
gastrique.
Fille.
Fièvre quotidienne. .
Homme.
Embarras gastrique...
Quelques coliques ont accompagné les évacuations alvines.
Fille.
Coqueluche.
Coliques un peu fortes.
Fille .. .
Fille.
Coqueluche.
Femme.
Mal de gorge avec em¬
barras gastrique ..
Garçon.
Fièvre.
1 Les évacuations alvines n’ont pas été comptées exactement;
la
Femme.
Pleurésie bilieuse... .
mais la malade et sa garde m’ont assuré que leur nombre a plutôt
été au-dessus qu’au-dessous de quinze.
Fille.
Coqueluche.
Garçon.
Coqueluche.
Hommft.
Dysenterie.
Garçon.
Fièvre.
Femme.
Fièvre bilieuse.
Homme.
Idem .
Quelques coliques.
Femme.
Diarrhée.
ao
Homme.
Fièvre bilieuse.
H' Partie, page i4.
N° 2. TABLEAU des effets produits par la partie corticale de la racine d'Euphorbe de Gérard^ employée sous forme pulvérulente, et administrée de la même manière qu’on donne ïIpécacuanha.
SEXE
AGE
NATURE
de
du inédi.
T10NS
LA MALADIE
employé.
Vorainse-
Dcjeclioiis
ulvines.
Homme.
Embarras gastrique..
Fille.
Pleurésie bilieuse....
La manière dont je fais prendre toutes les poudres émétiques
Fièvre.. . ;.
consiste , en général, à faire partager et délayer la dose prescrite dans trois tasses d’eau tiède, que l’on fait boire au malade , l’un
ajirès l’autre , et de demi-heure en demi-heure, parce que , par ce
Garçon.
Anorexie.
moyen , l’on est toujours à même de modérer les vomissemcns autant que Fou veut, en ne donnant pas la deuxième ou la troi-
sieroe portion du vomitif, lorsque la jtremière ou la seconde ont
Femme.
produit assez d’effet.
Homme.
ninrrli^p. .....
faciles, et les déjections alvines ont été rarement accompagnées
Coipipliirhfl .
de coliques, ou celles-ci n’ënt été que très-légères.
Homme.
Dinrrlipp.
Fièvre bilieuse.
Fille.
ï'iî'iri'ViPP
JJ
Homme.
T)yspnrprlp.
Le lendemain du vomitif, les évacuations alvines furent bien diminnées, ainsi que les coliques, qui auparavant fatiguaient
Garçon.
Femme.
Coqueluche.
Fièvre quotidienne. . .
beaucoup le malade.
Garçon .
Embarlas gastrique. .
Homme .
Fille.. ........
Pleurésie bilieuse .
CoqiirliK’lio.
Homme .
Embarras gastrique. .
l'Vmme .
Iilein .
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N® 3. TABLEAU des effets produits par la partie corticale ■ des racines de VEuphorhe cyprès, employée sous forme pulvérulente, et administrée de la même manière qu'on donne VIpécacuanha,
Embarras gastrique..
7 Invasion de la variole.
68 Paralysie. 3 o
4 o Embarras gastrique. .
Sg Idem .
28 Idem .
37 Fièvre tierce..
16 Femme.| 4 ” Fiè\
. 32 ' Angine gastrique....
6 Rougeole. ,
19 Angine ave
gastriqu( 45 Catarrhe pi
( Les selles ont été accompagnées de coliques assez fortes qui n’ont d’ailleurs eu aucune suite fâcheuse. Deux heures après la dernière selle, la malade était fort bien.
Point du tout de coliques.
Coliques nulles. U" d’ardeur dans la gorge pendant les vomissemens ; elle se dissipe promptement après. Mieux Irès- ' sensible à la suite de ces évacuations, et guérison complétée par I les purgatifs.
L’Émétique et l’Ipécacuanha n’ont jamais fait vomir ce malade. Quelques légères coliques.
Point du tout de coliques.
! Quelques coliques ; la petite malade y est d’ailleurs sujette.
Aucun émétique n’a encore pu faire vomir ce malade, et quoi que la purgation ait été très-abondante chez lui, il n’a cependant ressenti aucune colique , ni aucun malaise.
r Cette malade est très-difficile à émouvoir; elle prit un jour J 2 grains d’émétique sans avoir aucune évacuation ni par haut ni
N® 4 . TABLEAU des effets produits par la racine et les tiges de l’Euphorbe des bois, employées sous forme pulvérulente, et administrées de la même manière quon donne XIpécacuanha.
NOMBRE
SEXE
NATURE
DOSE
des
des
AGE
de
(la médi-
i VACU
ETIONS
OBSERFATIONS.
MALADES
LA MALADIE
employé.
Vomisse-
Déjections
mens.
alvines.
Observations
sur la partie corticale des racines. |
Fille.
Embarras gastrique..
Ce malade a pris trois fois l’émétique dans le cours de sa vie,
sans jamais vomir.
Fille.
Angine avec embarras
JJ
■ Le vomissement n’a eu lieu que trois heures après avoir pris la poudre d’Eupliorbe. Il faut des émétiques et des purgatifs très-
forts pour agir sur cette malade, qui prit un jour 2 grains de tartre stibié sans avoir la moindre évacuation. C’est la malade
n“ 17 du troisième Tableau.
Le premier vomissement n’a eu lieu qu’une heure après que la dernière dose de la poudre eut été donnée, et lorsque déjà il y
Homme. .....
Pleurésie bilieuse. ...
avait eu trois évacuations alvines.
Expériences sur la partie corticale des ti§;es. |
La poudre fut donnée en huit fois, chaque dose de 3 grains
Femme.
Maladie laiteuse.
étant administrée de demi-heure en demi-heure. La malade n’a vomi qu’à la septième jjrise.
Femme.
Fièvre gastrique.
La poudre a été donnée en trois fois.
Garçon.
Fièvre bilieuse......
iS
Le malade n’a pas même eu de nausées. Les nombreuses évacuations alvines ont eu lieu sans causer de coliques.
H' Pautik, page i4.
N*. 5. TABLEAU des effets produits par la partie corticale des racines de tEuphorbe Piihyuse, employé
6 . TABLEAU des ejjêls produits parla partie corticale des racines et des tiges de l’Euphorbe Épurge, employées sous
forme pulvérulente.
SEXE
des
NOMBRE
des
Partie corticale des tiges de TEuphorhe Epurge
Homme. . ,.. .
Paralysie.
Homme..
Embarras gastrique. .
Fille.
Garron.
Dartres. . .
Garçon.
Le méiin
Celte malade est très-diflicile à purger; il lui faut des purgatifs 1 très-forts. ■ •
I Dans ces deux cas , la poudre d’ÉpurjJ^a 'été donnée sous forme piliilaire et en quatre fois, à demi-lieinre d’intervalle. Le| vomissement survenu lors de la seconde purgation peut être attribué au bouillon aux herbes, que le malade prit après avoirl avalé sa jiremière^pilule ; car, ayant bu du thé après les trols| autres, il n’eut plus de vomissemens. Lors de la première pui galion, il n’avait pris que du thé.
Tabi.eau des effets des racines de F Euphorbe Peplus en poudre. bemme. ^ 36 j Fièvre tierce. j 3 o j o | ^ | Pas de nausées, pas de colique^
Partie, page i
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«lana des cas où l’on aura besoin de produire une violente secousse, comme dans ceux des malades n"* 4 et 17. {J^oyez le 5 ' Tableau.) Le plus souvent 12 à 1 5 grainsdevrontsuriirç, et même beaucoup moins, si l’on n’a pas affaire à des adultes. Quandou voudra employer l’Euphorbe de Gérard, on pourra au contraire le prescrireavec assurance de 1 5 à 2 i grains. J’ai moi-même pris cette dernière dose dans un embarras gastrique que j’eus dans les premiers jours du mois de juin de rannée 1808. Je fus alors le second {\>oyez le 2' Tableau, n° 2. ) à faii’e l’essai dé cette plante, et j’ai pu me convaincre que sa l’acine en poudre n’avait aucune saveur désagréable. Trois vomissemens faciles et copieux me furent procurés par ce vomitif, et ils furent suivis de quatie évacuations alvines, qui n'ont été accompagnées d’aucune colique; enfin , au bout de vingt-quatre heures, j’étais complètement guéri.
L’Euphorbe pitbyuse, ainsi que l’Euphorbe épurge. et l’Euphorbe péplus, si pour ce dernier on peut conclure d'une seule observation, ne doivent pas être employés comme émé. tiques; les deux derniers même ne peuvent guère être proposés pour aucun usage, à cause de leur action incertaine {voyez le 6' TableaiE ; mais le premier étant presque exclusivement purgatif, pourrait sans doute être employé dans cette seule indication. Effectivement, sur trente-six malades qui ont pris la racine de cette plante, huit seulement ont vomi, et ces huitmalades réunis n’ont eu que quinze vomissemens, tandis que les trente-six malades ensemble ont ou deux cent quarante-quatre évacuations alvines. (^oj esle 5 'Tableau.) 'Tous les praticiens savent qu’il n’est pas rare de voiries différens purgatifs agir quelquefois comme émétiques, et j'ai vu plusieurs fois le Jalap faire vomir : à la véi’itécela n’est pas fréquent ; mais l’on peut, sans exagération, dire que cela arrive à un douzième ou à un quinzième des malades. L’Euphorbe pitbyuse diffère donc très-peu du Jalap sous ce rappoi t, et si on pouvait lui enlever le peu qu’il a de propriété émétique, il serait très-propre à remplacer celte drogue exolique. Peutêtre parviendrait-on à annihiler la très-légère éméticité de l’Euphorbe pitbyuse, en lui enlevant une partie de son principe résineux, par le moyen de quelque préparation alcoolique ; mais le temps ne m’a pas permis de faire encore celte préparation, à laquelle j’ai pensé trop tard; je suis seulement parvenu à avoir un assez bon purgatif qui n’a pas fait vomir.
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en mélangeant cet Euphorbe avec un autre purgatif indigène plus faible: c’est ce que j’expliquerai, lorsque je Irai-* terai des Liserons. .le dirai simpletneuL ici qu’en délayant la poudre seule du Pilhynse dans cinq à six tasses de bouillon aux herbes ou bien d'eau sucrée, et en faisant prendre le tout dans l’espace de trois heures, il est rare que cela provoque le voniisseraent. Ce purgatif administré de celte manière, quoiqu'il soit fort énergique, n’agil pas avec violence. Très-peu de ceux qui en ont pris se sont plaint d’avoir ressenti des coliques, et elles ont été en général très-légères chez ceux qui en ont éprouvé. La dose que je fixe pour les adultes est de 12 à 18 grains.
Je conclus de ce qui vient d'être dit, que les racines de plusieurs Euphorbes de France peuvent complètement remplacer l’Jpécacuanha; que celles de ces plantes qu’on peut dès à présent mettre en usage, d’après mt\s expéiiences, sont l’Euphorbe de Gérard, l’Euphorbe cyprès et l’Euphorbe des bois ; que l’Euphorbe pilhyuse convenablement modifié, pourra très-bien suppléer le Jalap; que toutes ces plantes enfin, malgré ce qu’on en a dit, ne doivent pas être regardées comme dangereuses, et ne peu vent produireaucun mauvais effet, tant qu’on ne les emploiera, comme tous les médicamens énergiques, qu’à des doses convenables.
Quant à la manière dont j’ai préparé les racines des Euphorbes, elle est fort simple : après les avoir arrachées, au commencement de l’été Qe les ai simplement exposées à l’air libre, où leur dessiccation s’est opérée en quinze à vingt jours, cl lorsqu’elle a été coniplète, je les ai fait pulvériser (i). Dans cette opération, la partie corticale m’a paru facile à mettre en poussière, tandis que l’axe de la racine ou la partie ligneuse a été seulement brisée en fragmens plus ou moins menus, qui n’auraient pu être réduits en poudre qu’avec beaucoup de difficulté. J’ai l’ejelé celle dernière partie, et je ne me suis servi que de la première, excepté dans les racines d’ICuphorbe Pépins, qui étant très-minces, ont été plus facilement et presque en entier réduites en poudre.
(i) Les Eupliorbes, comme toutes les autres plantes que j'ai fait réduire en poudre pour les employer sous celte forme, ont é^té soumis à une pulvérisation très-exacte, et passés par un tamis de soie très-serré.
DE L IPÉCACÜANHA.
§. III. Des Narcisses et du Lis-Narcisse.
Les Narcisses sont assez connus par leurs charmantes fleurs qui, dans les premiers jours du printemps, font un des plus beaux orneœens de nos jardins; mais, quant aux
Î )ropiiété8, ces mêmes plantes sont très-négligées depuis ong-temps. Cependant Dioscorides et Pline ont parlé de la Vertu émétique des bulbes de l’espèce que nous nommons Narcisse des poètes {Narcissuspoeticus.lÀn.), et Clusius dit que les racines ou oignons de tous les Narcisses provoquent le vomissement, ce qu’il assure avoir souvent éprouvé, sans désigner d’ailleiu's les espèces qu’il a employées, ni la manière de les mettre en usage. Il paraît que les anciens, lorsqu’ils se servaient du Narcisse pour exciter le vomissement, faisaient cuire son oignon et le mangeaient ainsi préparé, ou buvaient l’eau dans laquelle ou l’avait fait bouillir ; c’est au moins ce que l'on peut présumer d’après ce que dit Dioscorides : Radix {^Narcissi) coda, sive estur siue bibitur, vomitoria est. Lib. 4 , cap. i 55 .
Je n’ai fait usage d’aucune de ces deux manières; j’ai préféré faire sécher les oignons pour les employer sous forme pulvérulente. Jusqu’à présent je n’ai encore soumis à mes observations que trois espèces de Narcisse, sur lesquelles une seule m’a présenté, comme émétique, des résultats assez eatislaisans. [Voyez la partie supérieure du Tableau ci-joint.) Je décrirai cette espèce qui est le Narcisse odorant, et je ne ferai qu’indiquer les deux autres qui sont le Narcisse Tazette [N. Tazetla, Lin.), et le Nai’cisse Pcrillon [N. Hseudo- Narcîssus, Lin.). [Voyez la T partie du Tableau cité.)
Narcissus odorur. Tân. Spec. 4 i 6 . — Curt. Bot. Mag.
tab. 76. — lied. Lil. tab, 157. — Lois. P’I. Gall. 191. N. Jiincifolius primas , amplo calice. Clus. Ilist. i 58 . Le'Narcisse odorant a ses feuilles demi-cylindriques, canaliculées, et d’un vert foncé. Sa tige est joarlaitement cylindrique ; elle porte à son .sommet depuis \ jusqu’à 4 et 5 Heurs d’un beau jaune et d’une odeur très-suave, dont le nectaire est en cloche, moilÛ! plus court que les pétales, et divisé shr .son bord en 6 lobes arrondis. Cette espèce croît naturellement dans les champs et les lieux incultes en Provence; on la cultive dans les jardhis, sous le nom de grande Jonquille.
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Ijfl pi’OpriôLé que les bulbes des Narcisses ont de provoquer le vomissement n’est pas bornée aux seules espèces de ce genre; elle paroît appaiienir à une grande partie des attires plantes de la inêine rauiille. f>a bulbe du Lis-Narcisse ou Pancratier maritime et celle de la Perce-neige, ont aussi cette faculté. Je n’ai pu me procurer assez de bulbes de celte dernière plante pour la soumettre à mes observations; mais celles que )’ai faites sur la première sont entièrement en sa faveur ; je dois seulement regretter que les essais n’en aient pas été plus multipliés.
L’oignon du Lis-Narcisse ( Pancraliutn maritimum.
Lin.) est peu connu comme émétique, quoiqu’il sitlTise, selon Lobel, de le goûter pour avoir des nausées. Le continuateur de la matière médicale de GeoB'roy appelle celte plante petite Scille, Squille blanche, et dit qu’elle passe pour avoir les mêmes vertus que l’oignon de Scille ordinaire ; il ajoute (|u’elle peut lui être substituée, mais qu’elle n’a pas autant de force. Elle croît dans les sables sur les bords de l’Océan et de la Méditerranée, où elle est assez commune pour qu’il soit facile et peut-être utile d’en essayer l’usage ; car jusqu’à présent je ne crois pas qu’il y ait rien de positif sur son emploi. Pour m’assurer de ses véritables propriétés, j'ai fait venir de ses oignons, de Provence; je les ai fait séclier, réduire en poudre, et j’ai commencé à les soumettre à l’observation; mais jusqu’à préseul je n’ai eu le temps que de faire deux expériences, et j’en présente ici le résultat d’après lequel on peut espérer de n'être pas trompé en employant celle plante comme émétique.
TABLEAU des obxei votions faites sur l’emploi des Oifanons du Lis-Narcisst ou Pancratier maritime en poudre.
DES 8ÜCCI'.DA.NÉES
§. IV. De VAsaret.
Asarum Europœum. Lin. Spec. 276.—Bull. Heiln tnb. 69. — Rotli. Fl. Gerni. 1. p. 202. — AU. Fl. Ped. 11“ 2069. — Lois. Fl. Gall. 276.
Asarum. Malth. Valgr. 56 . —Fuchs. Hist. 10. — J. 13 aiih. Hist. 3 . p. 548 . — Fl. Dan. t. 635 .
Asai'unifoliis reniformibus, subhirauiis. Hall. Helv. n” 1547.
L’Asaret, nommé vulgairement Rondelle, Cabaret, ou O^eille-d'ho/nnie, est une plante vivace, dont la racine est brunâire, borizontale, garnie de beaucoup de libres plus menues, qui s'implantent dans la terre. Celte racine donne çà et là naissance à des tiges très-courtes, qui portent deux feuilles péliolées, réniformes, luisantes , d’un vert obscur, presque glabres, un peu velues en leur pétiole. De la bifurcation de ces deux feuilles sort un pédoncule long de 6 lignes, ou environ, portant, à son extrémité, une seule fleur de couleur pourpre foncée, ou noirâtre, ayant «ncalice campaiiulé,d'une .seule pièce, trifide ; point de corolle-, 12 étamines; i ovaire à style court, terminé par 1 stigmate à 6 rayons. Le fruit est i capsule à 6 logés et à plusieurs graines. Cette plante croît en Europe , dans les bois à l’ombre ; il est des cantons de la France on elle est très-commune, mais elle est assez rare aux environs de Paris.
Les propriétés qu’on a attribuées à l’Asaret, sont d’être diurétique, sudorilique, sternulatoire, etc. ; mais une faculté qu’il possède d’une manière plus positive et plus constante, est celle de provoquer le vomissement et la purgation. 11 y a long-temps que les anciens lui ont reconnu celte faculté, et avant la découverte de l’Ipécacuanha, il était assez généralement employé comme vomitif: mais bientôt cette drogue exotique l’a fait oublier. D’après l’autorité et les observations de plusieurs auteurs recommandables,, ainsi que d’après les expériences que j’ai faites, l’oubli dans lequel est tombé l’Asaret n’est pas du tout mérité; et la préférence qu’on a donnée à la racine du Brésil n’a eu d’autre nujtif qu’une passion aveugle qui porte en général les Européens à ne trouver bon que ce qui ne vient pas chez eux, et que ce qui est rare et cher ; passion qui, comme je l’ai dit ailleurs, a
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peul-êlre régné et régne encore eu médecine plus qne dans toule antre chose.
Linné et Ciillen avaient déjà proposé de revenir à l’Asarel, et le dernier s’était assuré, par des expériences, que la plante indigène pouvait convenir dans les mêmes circon~ stances où l'on employait la racine étrangère. MM. Cosle et Willemet, par de nouvelles expériences, n’ont laissé aucun doute à ce sujet ; ces deux derniers ont donné la racine d’Asüi'et de deux manières: en poudre, à la dose de 24 a 4o grains, dans du bouillon, ou autre véhicule; et en infusion, depuis i jusqu’à 2 gros. Ils ont aussi employé les feuilles en infusion, au nombre de 4 à 12. De ces trois manières d’administrer l’Asaret, quelle qu'ait été celle employée, elle a constamment fait vomir trois à quatre fois , .sans violence , et procuré des évacuations alviues qui n'ont été accompagnées ni suivies d’aucun accident.
On a reproché à l’Asarot de n’être pas un émétique .sûr , et de purger souvent sans làire vomir, comme aussi de causer trop d’irritation, d’agir avec trop de violence, et enfin trop faiblement. Tous ces reproches ne sont nullement fondés, mais paraissent tenir aux mauvaises manières mises en usages pour le préparer, et aux doses trop considérables, ou trop faibles, auxquelles il a été donné. On trouve, dans les auteurs, l’Asaret prescrit depuis 6 grains jusqu’à 1 demi-once et même 6 gros. Dioscorides dit qu’à celle dernière do.se, il purge de même que l’Hellébore. N’est-on pas fondé à attribuer à celle énorme disproportion tlans les doses tout ce qu’on a dit contre l’Asaref, qui, par .son action vomitive toujours certaine, lorsqu’il sera bien préparé et donné à do.se convenable, paraît très-prcqne à remplacer l’Ipécacuanha ? J’ajouterai même , d’après les observations qui me sont propres, que les feuilles de cette plante indigène, réduites en poudre très-fine, ont une propriété émétique particulière, telle que je ri®cünnais aucune autre .substance, .soit minérale, soit végétale, qu’on pui.sse leur comparer. Un coup d’œil jeté sur le Tableau qu’on trouvera un peu plus bas, fera sentir cela beaucoup mieux que je ne le dirais.
Je regrette bien d’avoir commencé trop tard mes expériences sur les feuilles d'Asaret , et que le temps ne m’ait pas permis de les multiplier ou de les varier davantage, pour voir à quoi pouvait tenir leur éméticité constante, et s’il Il 3
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faudrait seulement l’alü'ibuer à ce que je n’ai employé que des feuilles réduites en poudre très-fine, tandis que ceux qui ont obtenu à peu pràs en égale quantité des évacuations par haut et par bas, s'étaient servis de l’Asaret en poudre plus grossière. C’est au moins ce que je puis conjecturer d’après .Vfatthiole et Linné, qui ont dit que, les racines de.cette plante en poudre très-fine faisaient vomir, et qu’eu poudre grossière elles lâchaient .seulement le ventre.
Selon Geoffroy et Murray, la décoction aqueuse de l’Asaret n’a pas la propriété émétique que possèdent au contraire l’infusion et la décoction vineuse; ce qui paraît tenir à un principe résineux qui ti’est pas soluble dans l’eau, mais dans le vin.
I^es auteurs qui, avant moi, avaient recommandé l’Asaret, conseillent de le laisser .sécher à l’air libre pendant .six mois avant de l’employer, et de ne pas s'en servir quand il a plus de deux ans, parce que, disent-ils, ses propriétés paraissent diminuer et .se perdre avec le temps. 'J’outes les substances médicamenteuses sont dans ce cas, mais je crois qu’on a trop borné le temps pendant lequel la plante en question peut conserver son activité: les feuilles que j’ai employées étaient recueillies depuis plus de dix-huit mois, et leur usage m’a prouvé qu’elles étaient dans toute leur force. Quant à l’espace à mettre entre la récolte de la plante et le moment de s'en servir, je crois encore qu’il suffit qu’on lui ait donné le temps de sécher, et alors cela dépend uniquement de la chaleur de la sjiison. Ceux qui avaient supposé trop' de violence à l’.'^.suret prescrivaient de le faire macérer dans le vinaigre pour modérer .son action; mais -MM. Coste et Willemet l'ayant fait, la plante a perdu sa faculté émétique.
DE D’iPKC A eu A NII A.
gîfüfifflfn
Mr
fflÜilni
Isgg’S'g't t
iNr
■îliï
!{P|tl' ftüfî
iiir- fi
IIIN il
If K IIP 1 ütf iî
So
nES SUCCÉDiNÉES
§. V. De la Dentelaire et de la Bètoine,
Ayant fait quelques expériences sur la Dentelaire d’Europe et sur la llétoine olFicinale, je terminerai par ces deux plantes l’exposé de mes observations sur les succédanées de î’ipécacuaniia.
P lumbago Europœa, Lin. Spec. 21 5 . — Lois Fl. G ail.
Plumbago quorundam. Clus. Hist. cxxili
La plupart des livres de matière médicale ne disent rien de la Dentelaire. Toutes ses parties sont âcres et caustiques. Depuis quelque temps on l’a employée extéi'ieurement, avec beaucoup de succès, contre la gale; mais ce n'a pas été sous ce rapport que je l’ai examinée, ce n’a été que comme émétique ou comme purgative que je m’en suis occupé. Wedelius a dit qu’on pourrait substituer sa racine à l'Ipécacuanha ; mais son âcreté m’ayant fait craindre de l’employer sans précaution, j’ai perdu beaucoup de temps pour l’essayer à de petites doses, comme on le verra dans le Tableau cijoint. Mes observations m’ont prouvé que cette plante était bien moins énergique qu’on ne l’avait cru, et qu’elle n'était qu’un émétique très-incertain.
Betonica qffîcinalis. Lin. Spec. 810. — AU. Fl. Ped. n® laS.i—Roth. Fl. Germ. 1. pag. 262. —Bull. Herb. tab. 4 i. — Lois. Fl. G ail. 353 .
Betonica purpurea. Fl. Dan. tab. 726.
Ayant trouvé dans quelques auteurs anciens que la décoction d’une poignée de racines de Bétoine excitait des vomissemens et la purgation, j'ai voulu essayer cette plante pour vérifier si les propriétés qu’on lui attribuait étaient certaines, et j’ai commencé les expériences suivantes, en employant ses racines en poudre. Jusqu’à présent je n’ai encore rien obtenu qui pût me faire croire à la vertu émétique de celte plante, ou parce que je ne suis pas encore arrivé à la dose où elle pourrait provoquer le vomissement, ou peut-être parce qu’elle n’a réellement pas celte faculté. La Bétoipe est une plante très-commune dans tous nos bois, et en général répandue dans presque toute l’Europe.
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Résumé.
Les expériences que j’ai entreprises et que j’ai rapportées dans les tableaux qui forment la plus grande partie de la substance de ce Mémoire, avaient pour but de trouver dans nos plantes indigènes des succédanées à Tlpécacuanha. Dans ces expériences, j’ai soumis à une observation exacte et positive, treize de ces plantes, savoir, les racines de six JCiiphorbes, celles de quatre Narcisses, les feuilles d’Asaret, les racines de la Dentelaire et celles de la Bétoine. Les résultats que j'ai obtenus ont été très-satisfaisans pour plusieurs de ces substances. Les faits d’après lesquels on pourrait conclure sur la propriété des auti’es, ne sont pas encore assez multipliés; (|nelques*unes enfin ne paraissent pas avoir une qualité émétique assez prononcée pour mériter d’ètre employées sous ce rapport.
Les espèces dans lesquelles j’ai reconnu la faculté de provoquer d’abord le vomissement et ensuite la purgation, de de la même manière qu’agit ordinairement l’ipécacuanba , sont les racines de l’Euphorbe de Gérard, de l’Euphorbe cyprès et de l’Euphorbe des bois. La première peut se prescrire à des adultes, à la dose de i8 à u 4 grains, et les deux autres à celle de i 2 à j 8 ou 20 grains au plus. Des trois autres Euphorbes, l’iin, l’Euphorbe Py thyuse, est peu éraéli({ue et beaucoup plus purgatif; il serait très-bon, sous le second rapport, si on pouvait lui enlever le peu quiil a d’éméticité. Quant aux deux derniers, l’pipurge est aussi plus purgatif qu’émétique, et il ne m’a pas paru agir d'une manière constante ; le Péplus n’a été observé qu’uup seule fois, ce qui ne snlïlt pas pour conclure à son égai'd.
Les racines des Narcisses paraissent être clouées d'une propriété émétique particulière. Sur douze malades qui en ont pris {voyez le 'i’ableau page 18)) neut n’ont eu que des vomissemens, un dixième a eu un vomissement et une évacuation alvine en même temps; enfin deux autres.n ont eu aucune évacuation ni par haut ni.par bas. Des trois racines de ce genre (]ue j'ai .soumises à mes observations, celles du Narcisse odorant méritent seules d’ailleurs d’être employées comme succédanées de l’ipécacuanha, puisqu'à la dose de 18 à 5 o grains elles ont, chez six malades, constamment produit deux à sept vomis.semens, et l’on ne doit Jias être sui'pris de voir que, chez un septième, elles n’eu
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aient occasionné aucun ; l’ipécacuanlia manquant aussi quelquefois son elFet émétique. (/^ oyez le 'l’ableau de l’Ipécacuanha, page i4.) Les racines du 'razelle et du Poritlon ont une action plus faible, plus incertaine, et je n'en conseille pas l’usage.
Le Lis-Narcisse, donné seulement deux fois, a constamment produit des vomisseraens, et l’une des deux fois il s’en est suivi deux déjections alvines. (P'oyei le Tableau page 19.) Si j’avais un plus grand nombre de faits semblables, je n’hésiterais pas à voir dans les racines de cette plante, données .à la dose de 4o à 60 grains, un bon succédanée de l’Ipécacuanha ; mais deux observations sont insuffisantes pour cela, et je ne les présente que comme des aperçus qui peuvent mettre sur la voie des véritables propriétés de celte plante.
Les feuilles de l’Asaret sont encore plus décidément émétifjlies que toutes les racines dont j’ai déj.à parlé; car, données à douze malades dilférens, elles ont constamment provoqué quatre à quinze vomissemens. ( Voyez le Tableau jîége 25.) Quatre fois seulement elles ont produit en même temps la purgation, laquelle a toujours été légère, ne s’étant manifestée chez deux personnes que par une seule évacuation , et les deux autres n’en ayant eu que treris chacune. Les feuilles de cette plante peuvent donc, avec raison, être considérées comme un des meilleurs émétiques que nous fournisse le règne végétal, puisque leur action presque toute entière paraît se passer dans l’estomac, et qu’il est fort rare que le m'ode d’excitation qu'elles ont imprimé à cet organe se transmette jusqu’au canal intestinal, comme le fait le plus souvent ripécacuanha. La dose des feuilles de l’Asaret, en poudre très -line, est de 20 à 4o grains pour un adulte.
Quant à la Dentehure et à la Bétoine, 'qui sont les dernières plantes sur lesquelles j’ai fait des expériences, elles sont aussi les dernières dans l’ordre des propriétés. L’une et l’aiflre ne peuvent être regardées que comme des émétiques très-incertains ; car, dans le plus grand nombre des cas, elles ont manqué leur elfel sous ce rapport {voyez le Tableau sur la üeritelaire, page 25, et celui sur la Bétoine, page 26), et je crois qu’il suffira du petit nombre d’expériences que j’ai faites à leur sujet pour prouver le peu do valeur dont elles sont comme émétiques.
SUR LES SUCCÉDANÉES DU SÉNÉ
§. I. Du Séné,
Une substance généralement employée en médecine, c’est le Séné ; cependant il est peu, ou, pour mieux dire, il n’est pas de drogue aussi désagréable à prendre, de quelque manière qu’on l’ait préparé, soit qu’on ait fait usage de ses feuilles, soit qu’on ait préféré ses fruits, vulgairement connus sous le nom follicules^ Dans une décoction de Séné, odeur, saveur, couleur, tout est fait pour dégoûter. Pourquoi ce médicament est-il en possession, depuis plusieurs siècles, d’entrer dans presque toutes les formules lorsqu’il est question de purger? Est-il donc doué de vertus particulières et exclusives? Je ne sache pas qu’on lui ait rien reconnu d’extraordinaire en ce genre, et je crois l’apprécier à sa juste valeur, en disant que c’est un purgatif assez sûr, qui agit avec énergiej mais aussi je ne pense pas que personne se refuse à convenir avec moi que ses préparations répugnent à presque tous les malades, et qu’elletsont sujettes à donner des coliques.
læ Séné, qu’on trou ve dans le commerce, est dû à deux plantes du genre Cassia, l’une est le Cassia Senna, Lin., et l’autre Iq Cassia acutifblia, Lamarck. Celui qui provient de cette dernière espèce est plus estimé que l’autre: il est connu sous le nom de Séné de la Faillie ^ mais il est rare qu’on le trouve uniquement composé des feuilles de cette plante; il est presque toujours altéré, et surtout la première espèce, par une quantité plus ou moins grande de feuilles étrangères au genre Cassia, et qui appartiennent,
contraire, à une espèce de Cynanclium et à un Ragnaudier (Colutaa).
Aux autres désagrémens dont j’ai déjà pai'lé, et qui
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accompagnent l’usage du Séné, voilà encore un inconvénient fort grave à ajouter, c’est que souvent il est falsifié; ce qui détruit le seul avantage que cette drogue pourrait oll'rir > celui d’être un purgatif assuré. Toutes ces considérations auraient du, ce me semble, déterminer depuis long-temps les médecins à remplacer le Séné par une autre substance ; et comme les plantes qui peuvent avoir des propriétés analogues sont en grand nombre, je suis porté à croire que cela n’eût pas été difficile. Sur quatre-vingts plantes indigènes et même davantage, que j’ai trouvées vaguement indiquées, comme purgatives, par différens auteurs, je n’ai encore pu en expérimenter que sept, et dans ce nombre infiniment petit, comparativement à ce rjui reste à examiner, j’ai déjà trouvé une plante qui jouit des propriétés purgatives du Séné, sans en avoir la saveur insupportable, et qui, sous ce rapport, lui est infiniment préférable. Cette plante est la Globulaire turbitli dont je vais faire l’bistoire détaillée. Je ferai aussi celle de l’Anagyris , de trois espèces de Garous, et de lu Camelée à trois coques, quoique je n’aie pas trouvé , dans cæs derniers, des purgatifs aussi certains; mais les expériences que j’ai faites sur ces plantes prouvent au moins qu’on peut les donner sans inconvénient à l’intérieur, et peut-être pourra-t-on par la suite les employer avec avantage dans quebpies cas particufiers.
J. II. De la Globidcdre Turbilh.
Glohularia Liii. Spec. lâg. — Lois. Fl, Gall.
yfi. —Lois, in üuhum. Arb. ed. 2* vol. 5 . pag. i 58 . tab. 4 i. fig. 1.
HYppogioxsum Yalenùmtun- ('lus. Hisl. 90.
Àlypum montii Ceti Narltonenaium, llerba terribilis vulgb> Lob. Adv'. i 58 . Observ. 201. ,
Alypum l*enœ. Dalech. Hist. 1680, et Empetron phacoïdex. Ibidem. 1671.
Alypum Alonspelianiim, sive Friitex lerribilis. J. Baub. Ilisl. 1. lib. V. pag. 698. — Nissole, Act. Acad. Paris. 1712. pâg. 506 . lab. 18.
H. Globidaria fru/icosa, myrti folio, tridentnto. Toui’nof. Inst. 467. — Garid. PI. de Prov. 210. tab. 42 .
T .a Globulaire lurbitli est un petit arbrisseau de 2 à 5 pieds
de liaul, dont les i-anieaux sont grêles, i’edress«?s, recouverts dans leur jeunesse d’une écorce brunâtre, qui devient cendrée en vieillissant. Ses feuilles sont alternes, lancéolées, rétrécies en pétiole à leur base, longues d’un pouce ou un peu moins, très-entières ou munies d’une à deux dents vers leur sommet, qui est très-aigu ; elles pereistent pendant l’hiver, et leur consistance est dure, sèche et coriace. Ses fleurs sont bleuâtres, réunies au sommet des rameaux dans un calice commun, et forment une petite tête qui a l'aspect d’une Scabievjse ou d’une Composée. Ces tètes sont ordinairement solitaires et terminales, quelquefois aussi il y en a deux ou trois de placées dans les aisselles des feuilles supérieures. Çet arbrisseau croît naturellement dans les parties méridionales de l’Europe, sur les collines exposées au soleil ; il est assez commun en Languedoc et en Provence.
L’espèce que je viens de décrire est absolMinenl bannie de nos matières médicales; ce qu’un praticien en a dit il y a vingt et quelques années est resté dans l’oubli (i), et ce n’est guère que dans les auteurs du i6" siècle ou dans les botanistes qu’on trouve quelque chose sur la Globulaire lurbith. Parmi les premiers, les uns n’ont fait aucune difficulté de la rapporter à l’Alypum de Dioscoridos, quoique la description de lu plante à lat|uelle cet auteur donne ce nom, ne convienne en aucune manière à celle que nous connaissons aujourd’hui. Les autres, en lui conservant le nom de Dioscorides, qu’elle a toujours retenu depuis, sont convenus cependant qu’ils ne connaissaient aucune plante à laquelle on pût rapporter l’Alypurn des anciens; mais qu’on pouvait stnllement présumer qu’il appartenait à quelque espèce de Férule ou de Thapsie. D’autres, enfin, se rangeant de l’avis de quelques savans qui ont cm que les Arabes appelaient Turbith tout phlegmagogue fort, disent que nulle plante ne mérite mieux ce nom que l’Alypum, auquel on donne, en Languedoc, un nom d’aussi mauvais présage, celui A'Herbe terrible. Lobel et J. Pauhin‘l’ap-
(i) Lorsque j'ai fait mes expériences, j’ignorais absolument que Murray, dans son Apparatiis medicaminum , eût jiarlé «le cette espèce jde Globulaire , d’après le docteur Ramel , qui , comme je le dirai plus bas , a publié, en rn 84 , un Mémoire sur le» propriété» de celte plante.
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pelleiit efTectivemeiit Herba terribilis, Friitex terribilia, et ils l’accusent de purger avec une grande violence ; mais ils ne font en cela <|ue lépéLer ce qu'ils ont ouï dire, car aucun des deux n’aflirine en avoir fait usage dans sa pratique.
Clusius n'adoptant pas le nom des anciens qui ne convenait pas à sa plante, lui a donné celui à'Hippoglossum valenlinum, et il en a laissé une Bgure qui la représente assez bien. Cet auteur l’avait observée en Espagne et en Eorlugal, où elle est connnune. Le nom vulgaire qu’elle porte dans ce dernier pays {Coronilta de Fray les, petite Couronne des Frères ), a été dérivé de la forme de ses fleurs, qu’on a comparées à la tonsure orbicuiaire des moines. Au rapport du même auteur, les charlatans donnaient, en Portugal, la décoction des feuilles aux malades attaqués du mal vénérien, et ils se vantaient de le faire avec un grand succès.
J’avais lieu de soupçonner la véracité des auteurs qui accusaient la Globulaire turbith d’être un purgatif violent et dangereux, parce qu’aucun n’en parlait d’après sa propre expérience ; et quoique l’autorité de Clusius fût, je l’avoue , de peu de poids, parce qu’il ne citait que des empyriques et des charlatans, il me parut cependant qu’on ne pouvait révoquer en doute l’emploi fréquent de cette piaule sans aucun accident. Je fus conürmé dans mou opinion par Garidel, qui s’exprime ainsi à son sujet, dans son Histoire lies plantes de Provence : « J’ai connu des paysans qui en » ont pris la poudre an poids d’un gros, sàtis en être pour- )i lant fort incommodés. Feu M. Pitton, très-savant méde- » cin, m’a assuré qu’il avait vu prendi'e l’infusion de 2 )» gros, dans un verre et demi d’eau, à plusieurs paysans, » sans que pourtant ils en ressentissent aucune superpur- » gation ». Un peu rassuré par ce passage, je crus pouvoir faire sans danger de nouvelles oliservations, pour constater les véritables propriétés de la Globulaire turbith; mais comme je n’employai d’abord que des do.ses très faibles, je n’obtins aucun résultat, et les premiers malades auxquels je fis prendre seulement 1 demi-gros, 1 gros, et jusqu’à 1 gros et demi de ses feuilles en décoction , n'éprouvèrent pas le plus petit dérangement dans leurs fonctions ordinaires. Enfin, un homme de trente ans fut le premier sur lequel je pus observer les ell’els sensibles de mon purgatif;
N° I. TABLEAU des observations faites pour constater la
SEXE
NATURE
DOSB
des
TOB
de
du pur-
MALADES
LA MALADIE
gatif.
^Sro».
femme.
Fièvre caljrrhale.
Homme.
Mal vénérien.
Femme.
Dartres.
ta
Fille..
Embarras gastrique....
Fille.
Erysipèle.
Fille.. .
Fièvre tierce..
Fille.
Gale.
Homme.
Rhumatisme.
Femme.... . A
Embarras gastrique....
Fille..
Fièvre tierce.
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iété purgative des feuilles de la Globulaire Turbilh.
N. B. Les feuilles de Globulaire Turbith ont été préparées] par décoction dans 5 à 6 onces d’ean , auxquelles ajouté seulement»! dcmUonce à i once de miel.
Les évacu.itions orft été un peu tardives; la première selle| ’a eu lieu que cinq heures après que la médecine eut été prise.
La purgation fut un peu lente à se manifester; la médeciuej prise à six heures du malin, ne commença à agir qu'à onze heur , La médecine ne commença à agir qu’au bout de neuf heun lil y eut quelques coliques, mais elles furent légères.
I Ces deux médecines furent faites chacune dans une demi-pinte [d’eau , et données en trois verres , d’heure en heure.
Les deux premières médecines prises par le même malade avaient agi au bout de deux à' trois heures ; celle-ci ne comiuenç à faire effet qti’
U bout de douze heures.
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ce malade avait pris la décoction de 2 gros des feuilles dans Un verre d’eau, avec i once de miel; il eut trois évacuations alvines qui ne furent accompagnées d’aucune colique.
11 s’agissait bien moins de reconnaître, par des expériences, les propriétés purgatives de la Globulaire Turbith, que de s’assurer que l’emploi de cette plante ne pouvait être dangereux. Mes premières expériences m’ayant démontré le contraire, j’en continuai de nouvelles, toujours avec le même succès, comme le prouvent toutes les observations qui font le sujet du Tableau ci-joint, n® i. Dans toutes ces observations, les feuilles de la (Globulaire Turbith ont été préparées par décoction, dans une à trois tasses d'eau, avec 1 demi-once à 1 once de miel ou de sucre, et toutes les potions purgatives ainsi préparées, au lieu d’agir avec violence, et de causer des superpurgations accompagnées de coliques atroces, comme l’ena et Lobel l’avaient dit, et corame*Dalecharap et J. Jlauhin l’avaient répété, toutes ces potions, dis-je, •ni opéré tellement doucement, que tous mes malades en ont été on no peut pas plus satisfaits, et que plusieurs m’ont assuré n’avoir jamais été purgés avec si peu de fatigue. Aucun d’eux ne s'est plaint d’avoir éprouvé le moindre malaise, ou d’avoir eu des nausées après avoir avalé sa médecine; excepté un ou deux, ils n'eurent aucunes coliques, ou elles furent très-légères chez; ceux qui en ressentirent; enliii la plupart ne trouvèrent à la décoction aucun goût désagréable, surtout ceux auxquels l’amertume ne déplaît pas, car je dois convenir qu’elle est assez amère. Elle est d’ailleurs claire et légèrement verdâtre, bien loin de cette couleur brune ou noirâtre des infusions de Séné, et surtout de celte odeur et de ce goût nauséabondes qui soulèvent le cœur non seulement des malades, mais de ceux même qui ne font que les préparations de cette dernière drogue.
Les vingt-quatre observations mentionnées dans le Tableau n° 1 qu’on vient de voir, sont sans doute suffisantes pour prouver l'avantage que l’on peut tirer de la Globulaire 'rurbith en la substituant au Séné. Cependant, pour ajoute»s’il est possible aux premières preuves que j'ai données de Y innocuité de cette platile, et pour montrer combien .-j manière d’agir est préférable à celle du purgatif exotique que je viens de nommer, j’ai fait comparativement de nouvelles observations sur l’emploi de la Globulaire et du Séné chez les mêmes malades. Un coup d’œil jeté sur le 2' Ta-
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bleau cl-joiul, fera facilement juger que, quant à l'efTet purgatif principal, il a été le même avec double dose de Globulaire, et que, quant aux circonstances accessoires, elles ont presque toujours été en faveur du purgatif indigène.
D’après ce qui vient d’être exposé, je crois pouvoir assurer que les reproches qu’on a faits à la Globulaire Turbith ne sont nullement fondés, et qu’il doit être suffisamment prouvé que loin de rester confondue avec les Drasliques, elle doit être assimilée aux Cathartiques les plus doux. J’ajouterai qu’il serait très-utile d’introduire l'usage de celle plante dans la pratique. On peut la substituer avec assurance, pour toutes les purgations ordinaires, au Séné, sur lequel elle a beaucoup d’avantages, et même aux follicules, auxquelles je la crois aussi préférable. C’est ainsi que, depuis les observations dont j’ai donné le Tableau, j’ai prescrit plus de deux cents fois peut-être, les feuilles de la Globulaire Turbith, soit seules, soit associées à d’autres purgatils; ce "qui a presque toujours procuré à mes malades doa évacuations faciles, et qui n’ont été accompagnées ni suivies d’aucun accident (i). Je dois dire seulement que quelques malades ont vomi leur médecine peu après l’avoir prise ; mais ceci n’est arrivé que très-rarement, et tout au plus à deux ou trois sur cent : combien plus souvent les malades ne vomissent-ils pas les potions composées avec le Séné?
(0 Quatre gros de Globulaire avec a onces de Manne, telles ont été les doses de ta plupart de mes médecines pour des adultes; rarement ai-je été obligé d’associer un plus grand nombre de purgatifs : quelquefois cependant j’ai ajouté a à 3 gros de sulfate de soude pour des malades difficiles à purger. Si quelques potions purgatives ainsi préparées ont manqué leur effet, cela a été très-rare , et on ne doit pas le remarquer pour accuser la Globulaire de ii’étre pas un purgatif sur; mais il faut chercher la cause de cette différente manière d’agir du mémo médicament, allez divers sujets , dans l’idiosyncrasie de chaque individu. J’ai eu Un malade auquel 4 gros de .Séné n’ont jias procuré une seule selle, tandis que, chez un autre, 4 gros de Globulaire, en décoction dans «ne pinte d’eau , ont produit dix-sept évacuations alvincs. J’ai vu une malade n'avoir qu’une seule selle, quoiqu'elle eût pris 3 o grains de Jalap, 3 grains de gomine-gulie et i once et demie de sirop de fleurs de Pêcher. Tel individu ne vomit jius par 4 à 5 grains d’émétique, et tel autre a plusieurs vomisseraens par un huitièmo de grain.
N”, a TABLEAU des observations comparatives sur V effet purgatif des feuilles de Globulaire Turhith et de Séné.
SEXE
MALADES
AGE
NATURE
de
LA maladie.
DOSÉ
delà
Globulaûe.
NOMBRE
de.
évacuations
DOSE
du
SÉHÉ.
NOMBRE
des
évacni|tions
observations.
Homme..
Les évacuations ont été accompagnées de coliques.'
Otul J. .«h^ucS.
Femme..
Fièvre catarrhale....
Point de coliques. La malade a trouvé la médecine trèsamère.
Les évacuations ont été accompagnées de coliques. La médecine de Séné n’a pas paru plus 'agréable que celle de Globulaire.
Fille ....
Homme..
Point de coliques.
Les évacuations ont été accompa-
Fièvre catarrliale....
gnées de coliques.
Pas de coliques. La médecine de Séné a été trouvée très-mauvaise.
Femme. .
Fille.
Sg
I/lam .
Idem. ♦
Pas de coliques.
La médecine de Séné a été trouvée
1 encore plus mauvaise que celle de Globulaire ; il y a eu des nausées peu
1 après quelle a été prise , et un vomissement au bout d’une demi-heure.
Fifivrft îîrrrfi.
La malade a trouvé la mé- 1 decine très-mauvaise ; elle a eu
Ides coliques.
Homme..
Catarrhe pulmonaire.
Point de coliques.
Des coliques» assez ^tes.
Ce malade étant difficile à purger, je lui ai fait prendre pour troisième médecine, 20 grains d'Euphorbe Pithyuse, ce quia produit 10 selles.
JJ
de coli^u.65
Des coliques assez fortes.
Des coliques assez fortes.
Homme..
1 Catarrhe pulmonaire,
Légères coliques.
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La dose des feuilles sèches de la Globulaire turhilh, lorsqu’on voudra les donner seules à des adultes, devra être de 4 à 6 gros, et même d’une once ; et de 5 à 4 gros, lorsqu’on les associera à quelque autre purgatif. On observeia que, pour les préparer, il faut les laisser bouillir pendant huit à dix minutes, car elles ne communiqueraient que peu ou point de propriétés.à l’eau, par une simple infusion, ou par une décoction qui n’aurait pas duré assez long-temps.
Sans donner les détails des procédés que j’ai employés po«r préparer un extrait aqueux des feuilles de Globulaire ’l'urbith, il me suffira de dire que, par la décoction de 4 livres de ces feuilles sèches, j’ai obtenu i livre lo onces d’extiait.
.1 ’en ai donné, à litre de purgalif, depuis 48 jusqu’à i oo grains, et je crois qu’on pourrait et)core aller au-delà de celte dose. J’en ai pris moi-même (n“ 9 du Tableau) 7 a grains qui m’ont procuré trois selles copieuses, accompagnées de quelques coliques. On pourra voir, dans le Tableau ci-dessous, quels effets cet extrait a produits chez sept autres malades qui, comme moi, l’ont pris en pilules. Au reste, la simple décoction des feuilles dans l’eau est préférable à .l’extrait; elle m’a paru agir d’une manière plus sûre, et être beaucoup moins sujette à donner des coliques.
TABLEAU des effets produits par t extrait de GlobulMYe turbiih.
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Depuis que j’ai fait toutes ces ol)servalions, j’ai trouvé dans le Journal de Médecine, année tyÜi, un Vlétnoire sur les vertus de la Globularia al^piim. L’auteur du Mémoire, le docteur llainel, avait fait dès lors plusieurs expériences par lesquelles il avait constaté les propriétés purgatives de cette plante. Ce praticien assure qu’il a vu les personnes les plus délicates l’employei' pour se purger, sans en être le plus légèrement incommodées; et lui même, en la prescrivant, en a souvent porté la dose jusqu’à i once. 11 assure , d’ailleurs, l’avoir employée avec avantage dans les diasrliées excitées par l’embarras des premières voies, dans les liydropisies causées par le relâchement des solides; mais c’est surtout dans les lièvres iuteimittenles qu’il en vante l’usage; et il va même jusqu’à la proposer pour remplacer le Quinquina. Quant à ce dernier article, je ne crois pas du tout que la Globulaire turbith puisse être assimilée à celle écorce
i irécieuse ; ses feuilles peuvent être fébrifuges à raison de eur amertume assez, forte, et parce que les purgatifs conviennent souvent dans les fièvres intermittentes, surtout quand elles reconnaissent pour cause un embarras gastrique; mais leur propriété purgative très-prononcée ne permettant pas de les donner seules comme fébrifuges, à une dose un0cu forte sans exciter la purgation, cette plante ne sera jamais qu’un anti-fébril du a” ou ,3” ordre.
Avant de terminer cet article, je parlerai brièvement de la Globulaire vulgaire, petite plante herbacée qui croit sur les montagnes et les collines, en France, en Suisse, en Allemagne, en Italie, et dans plusieurs autres contrées de l’Europe. Je n’ai presque rien trouvé sur cette espèce dans les auteurs; Lemery la dit vulnéraire, résolutive, etc. Quelques expériences m’ont appris qu’elle était purgative; mais n’ayant pu me procurer qu’une petite quantité de feuilles de cette plante, il m’a été impossible de faire jusqu’à présent un assez, grand nombre d’observations pour prononcer si ses propriétés sont aussi certaines que celles de la Globulaire Turbith. Je me propose de poursuivre mes recherches sur cette plante et sur trois autres espèces du même genre, (|ui croissent aussi spontanément en France; mais, eu attendant, j’offre ici dans un Tableau, selon ma mélhodo ordinaire , le résultat des effets que j'ai obtenus de l’emploi des feuilles de la Globulaire vulgaire, en décoction édulcorée avec un peu de miel, sans addition d’aucun autre purgatif.
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T AB L E AU effets produits par les feuilles de la Globulaire vulgaire.
§. III. De VAnagyre.
Anagyris fœtida. Lin. Spec. 55i. — Bauli. Pin. Sgi. — Lois. Fl. Gall. 2.S5. — Lois. inDuham. Arb. ed. 2. vol. 5. p. i4i. lab. 42.
Anagyris. Malth. Valgr. gSo.—Clus. Hist. gS. —Lob. Advei's. 38g.
Anagyris vera fœtida. J. Bauli. Hist. 1. lib. xi. p. 56i.
L’Anagyre, vulgairement appelé Bois-puant, est un arbrisseau de'4 à 6 pieds de haut, dont la tige est droite, rameuse, recouverte d’une écorce verdâtre ou comme cendrée; ses feuilles sont alternes, pétiolées, composées de 3 folioles ovales-oblongues. Les fleurs forment de petites grappes droites, qui naissent immédiatement le long des rameaux; elles sont composées d’un calice à 5 dents, deux fois plus court que les pétales, et couvert de poils courts et .soyeux; d’une corolle papilionacée, formée de.5 pétales d’une couleur jaune : l'elendard’est beaucoup plus court que les ailes et la carène, et marqué d’une tache d’un violet foncé ; de 10 étamines ayant tous leurs filets libres, distincts et disposés autour du pistil. Les fruits sont des gousses de 5 à 6 pouces de longueur, dans le.squelles il a 5 à 8 semences réniformes, bleuâtres. On ne connaît qu’une seule espèce de ce genre ; elle croît sur les collines et dans les lieux pierreux du Lungu#doc et de la Provence.
La matière médicale de Peyrilhe est la seule, parmi les ouvrages modernes, dans laquelle on trouve quelque chose sur l’Anagyre; encore cet auteur se contente-t-il de dire que les feuilles et les semences de cet arbrisseau sont émé-
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tiques et purgatives, sans en déterminer la dose. Dioscorides et Pline attribuent aux semences la propriété de provoquer de violons vomissemens; quant aux feuilles, ils ne parlent aucunement de leur vertu purgative; mais, selon ces auteurs, ces feuilles fraîches, pilées et appliquées en cataplasme, résolvent les tumeurs; prises dans du vin, à la dose d’un drachme, elles facilitent l’accouchement laborieux, provoquent l’écoulement des lochies et des règles. Ils les conseillent encore, l’im contre la morsure des araignées, l’autre pour guérir les douleurs de tête, etc. etc. Je ne m’arrêterai pas à toutes ces propriétés fort incertaines et trèssuspectes , mon but u’ayant été que de rechercher si les feuilles de l’Anagyre étaient purgatives. Ces feuilles, lorsqu’elles sont fraîches, ont une odeur très-fétide, qui a sans doute valu à cet arbrisseau son nom français Bois-puant, et qui avait donné lieu, chez les anciens, à l’adage Anagyrin ne moveas, ne louchez pas à l’Anagyre, pour dire, n’irritez pas ceux qui peuvent vous nuire. Ayant observé qu’elles perdaient, par la dessiccation, cette odeur fétide qu’on leur reproche lorsqu’elles sont vertes, et surtout après m’être assuré qu’elles ne la l’eprenaient pas par la décoction dans l’eau, je me suis décidé à en essayer l’usage.
N’ayant pas d’idée de la dose à laquelle il convenait de prescrire les feuilles d’Anagyre, j’ai commencé par en donner seulement a gros en décoction dans une pinte d’eau. Celle décoction, après qu’elle fut préparée, était d’une cou* leur verdâtre peu chargée; elle avait, étant bien chaude, une odeur qui n’avait rien de désagréable; sa saveur était un peu amère, mais elle n’affectait pas le goût d’une manière trop sensible, et elle n’avait rien de nauséabonde. La malade qui prit celte espèce de tisane, dans laquelle on ajouta seulement un peu de miel, eut trois évacuations alyines, qui ne furent ni précédées ni accompagnées de coliques. jjès lors je pus prescrire mon nouveau purgatif avec plus d'assurance; et, comme on le verra par le tableau de mes expériences, j’en augmentai successivement la dose jusqu’à 6 gros. Les huit premières expériences, excepté la troisième, m’avaient bien réussi ; mais à celte dernière dose de 6 gros, l’Anagyre, donné trois fois de sutle, a constamment causé des vomissemens assez considérables. Pour obvier à cet inconvénient, mon intention était d’en diminuer la dose, et de lui associer quelque autre cathartique, pour
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airaiblir J’uiie part et lui enlever même sa propric^lë ëmétique, et de l’autre, pour ajouter à sa faculté purgativei mais je n’ai pas eu le temps de faire ces nouvelles expériences. Ayant seulement donné une certaine quantité de ma plante à MM. Hertin et de Jaer, médecins de l'hospice Cochin, ils m’ont communiqué les observations 12, 15 et 14, qui n’ont fait que confirmer sa propriété émétique lorsqu’elle est donnée à une dose un peu forte.
Je conclus donc par dire que si les feuilles sèches de l’Anagyre peuvent être employées comme purgatives, ce n’est qu’à la dose de 3 à 4 gros au plus j mais qu’il est préférable de ne les donner que de 2 à 3 gros, en les associant à quelque autre purgatif. De cette dernière manière, elles pourront peut-être suppléer le Séné, sur lequel elles ont, comme la Globulaire, l’avantage d’offrir une décoction d’une couleur claire et transparente, qui, par son odeur et sa saveur, n’a rien qui puisse dégoûter les malades. Au reste, je ne présente pas ici l’Anagyre avec la même certitude que la Globulaire Turbith, et je ne le regarde encore que comme un purgatif incertain, sur lequel il faudrait faire de nouvelles expériences ; j’observerai seulement que ce qui pourrait confirmer les propriétés analogues de l’Anagyre et du Séné, c’est que ces deux végétaux sont très-voisins l’un de l’autre par leurs caractères botaniques : tous les deux sont de la famille des Légumineuses dans la méthode naturelle de M. de Jussieu, et ils sont aussi, dans le système de Linné, réunis dans la même classe et le même ordre, Décandrie-Monogynie.
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§. IV. Des Garons.
L’usage de l’ecorce des Garons, pour pratiquer des exutoires , est assez connu et assez r(?pandu ; mais l’emploi des dilTërentes parties des Garous à l’intérieur est, on peut le dire, tout-à-fait inusité aujourd’hui par les médecins français, et il n’y a guère que les gens de la campagne qui osent les employer de cette manière, en se purgeant avec les feuilles de quelques espèces de ces plantes auxquelles on reproche, en général, une très-grande âcreté, et qu’on accuse de causer des superpurgations dangereuses, accompagnées de violentes tranchées. Cependant la connaissance des pro-
E riétés des Garous et leur usage à l’intérieur sont de la plus aute antiquité, si les haies cnidieunes {Cocca Gnidia sea Grana Gnidia), dont parlent Hippocrate et les anciens Grecs, sont, comme on le croit aujourd’hui, les fruits d’une espèce de Garou ( Daphné Gnidinm, Lin.). Ces baies , après avoir été très-employées dans les premiers temps de la médecine, sont depuis long temps tombées en désuétude. Celles du Bois-gentil [Daphné mezereiim, Lin.) passent pour être vénéneuses, et douze de ces baies ont suffi, au rapport de Linné, pour donner la mort à une jeune fille. Plusieurs oiseaux cependant, et surtout les grives, les mangent avidement et impunément. Rai pense que c’est la graine seule de ces fruits qui est dangereuse, tandis que la pulpe ne l’est pas; mais cette opinion a besoin d’être vérifiée par l’expérience. Quoi qu’il en soit, plusieurs médecins anglais, et Russel le premier, ont employé avec succès la décoction de l’écorce du Bois-gentil dans les maladies vénériennes anciennes et rebelles, surtout dans celles qui avaient attaqué les os, et dans des cas où les préparations de mercure , administrées à l’intérieur et à l’extérieur, avaient échopé. Je n’ai pas eu occasion de vérifier ces faits ; mais ne m’en étant pas rapporté à ce que les auteurs modernes avaient dit sur les propriétés des Garous, j’ai voulu vérifier par moi-même, à queJ degré ils avaient la faculté purgative. L’observation m’a appris que ces plantes étaient mal connues, et encore plus mal appréciées. Jusqu’à présent je n'ai pu soumettre à mes expériences que trois espèces; mais j ai dû être surpris de leur manière d’agir, lorsqu’au lieu de drastiques extrêmement violens, je n’ai rencontré, dans
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les deux premières, que des cathartiques des plus doux, qui, quoique donnés en grande quantité à la fois, n'ont souvent déterminé aucune évacuation. La troisième espèce, à la vérité, m’a offert une plante ayant assen d’âcreté, mais
E ouvant cependant être donnée à l’intérieur, et à assez aute dose, sans produii-e aucun mauvais effet.
N° 1. Daphné Thymelœa, Lin. Spec. 609. — Lois. Flor, Gall. 226.
Daphné floribua sessilibus, axillaribus ,foUis lanceolalis, caulibus aimplicibus. Ger. Fl. ProV. 442 . tab. 17. fig. 2.
La première de ces espèces, la Thymelée, est un sousarbrisseau qui n’a quelquefois que 3 à 4 pouces, et qui s’élève l’arement au-delà de 8 à 9. Sa racine est brunâtre, pivotante, gro.sse comme le petit doigt; elle donne naissance a un grand nombre de tiges ou de rameaux simples, droits, grêles : ces rameaux périssent chaque année, et il n’y a que le tronc et la base des plus gros qui persistent. Les feuilles sont alternes, sessiles, lancéolées, glabres, ou chargées de quelques poils, surtout en leurs bords. Les fleurs sont jaunâtres, sessiles, solitaires ou réunies plusieurs ensemble dans les aisselles des feuilles. Ce sous-arbrisseau se trouve dans les lieux pierreux et montueux'de nos départemens méridionaux, surtout en Languedoc et en Provence.
Les paysans du royaume d’Aragon et de la Catalogne , suivant Mycon, médecin espagnol, cité par Dalecbamp, J. llaubin et Garidel, se purgent avec demi-drachme de la poudre des feuilles de la Thymelée, qu’ils prennent dans un peu de vin ou de bouillon. Ce purgatif, d’après le témoignage des mêmes auteurs, agit avec beaucoup de violence et cause de cruelles tranchées. La description que Clusius a donnée de son Sanamunda prima, me paraît bien mieux convenir à l’espèce qui nous occupe qu’au Tarlon raira, auquel la plupart des auteurs l’ont rapportée. A la vérité, la figure donnée par Glusitis convient assez bien à celte dernière espèce ; mais je préfère m’en rapporter à la description, et croire que la planche a été transposée. Ln suivant celte opinion, la Thymelée est un arbrisseau ‘îomtnun dans les royaumes de Grenade et de Valence, où les herboristes lui donnaient, du temps de Clusius, le nom
de Sanamunda, et les paysans celui de Mierda-cruz, à cause de sa proprit^té purgative. Cel auteur ajoute que les derniers l’emploient très-fiéquemment, et il ne dit pas, comme Vlycon, qu’il en résultât de violentes purgations.
D'après cela, je crus pouvoir faire l'essai de la Thymelée, et je commençai par en donner i gros en infusion pour une potion purgative ordinaire, destinée à une ièmine difficile à purger. Cela n’ayant produit aucun eflèt, je continuai mes observations en augmentant la dose de ma plante, que je portai successivement jusqu’à 5 gros. On verra, par le 'fableau que j’ai dressé, que la Thyraelée, loin d’être un purgatif violent, est au contraire très-faible et très-incertaine dans sa manière d’agir, puisque deux fois de suite elle a échoué complètement et n’a pas produit une seule évacuation, à la dose de 5 gros, quoique, dans d’autres circonstances, elle eût agit suffisamment à moitié et aux deux tiers de cette dose. Les parties de la Tbyinelée dont je me suis servi, sont les rameaux entiers chargés de feuilles et de fleurs; et c’est par une décoction dans l’eau, pendant six à huit minutes, que je les ai fait préparer. La quantité d’eau employée pour faire cette décoction a varié de 6 à i6 onces, et je la faisais édulcoi’er avec r ou 3 onces de miel.^Ijes malades n’ont en général trouvé aucun mauvais goût a cette préparation, et tous ceux qui en ont été purgés, l’ont été très-doucement et sans éprouver de coliques.
TABLEAU des observations faites sur C emploi des feuilles de Thymelce-
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N® 2. Daphné Tarton-raira. Lin. Spec. 5 io. —Lois. Fl.
Gall. 227.
Tarton-raire QaUoprovinciœ Marsilienaium. Lob. le. 571. — Sanamunda argentea laüfulia. Barr. le. 221.
La seconde espèce de Garou , donl j’ai observé les effets, est le Tarton-raire, petit arbrisseau de 1 à 2 pieds de haut, dont les rameaux sont couverts, pendant leur jeunesse, d’un duvet court et serré : l’écorce de ces rameaux perd une grande partie de ce duvet en vieillissant, et elle devient grisâtre. Les feuilles sont éparses, sessiles, lancéolées, longues de 6 à 8 lignes, entièrement recouvertes, sur leurs deux faces, de poils courts et soyeux qui leur donnent un aspect brillant et argenté. Les fleurs sont sessiles, solitaires ou réunies plusieurs ensemble dans les aisselles des feuilles, ou même à nu sur les rameaux ; elles sont très-petites, recouvertes extérieurement d’un duvet assez semblable à celui qui revêt les jeunes rameaux, et munies à leur base de petites écailles roussâtres. Cet arbuste est indigène du midi de riiurope; on le trouve en France, aux environs de Marseille, dans l’île de Corse et les îles d’iiières. il est connu des Provençaux sous les noms de Tarton-raire, Gros-Retombet, Malherbe.
Pena et Lobel disent que le nom de Tarton-raire lui a été donné par les Provençaux et les Marseillais à cause de sa propriété purgative; mais ils l’accusent de purger d’une manière dangereuse, de causer des flux de ventre immodérés, surtout si on le fait prendre en nature, soit en poudre, soit autrement. Dalecbamp dit à peu près la même chose, et il ajoute que cette plante a un goût tellement âcre et piquant, qu’elle laisse dans la gorge une impression brûlante si vive ét si durable, que l’ardeur qu’elle cause ne peut se dissiper de iong-temps, quelque moyen qu’on mette en usage pour en, diminuer les effets. J. Bauhin accuse,aussi notre plante, ou , pour mieux dire, il ne fait que copier Pena , Lobel et Dalecbamp.
Ce que je viens de rapporter sur le Tarton-raire a sans doute éloigné bien des médecins d’en faire usage; mais les observations que j’avais déjà recueillies sur la Thymelée, m’avaient appris à douter de ce que l’on trouvait dans les livres qui traitent de l’histoire des plantes ; aussi je ne craignis pas de prescrire le Tarton-raire. J’y fus d’ailleurs en-
Couragë par ce que je trouvai dans Clusius et dans Garidel. Au rapport du premier , les Maures du royaume de Grenade se purgeaient souvent avec cette plante , et il paraît que ces purgations n’avaient aucune suite fâcheuse, puisque Clusius n’en parle pas. Quant à Garidel, il dit positivement « que M. Pillon, botaniste et savant médecin, qui, de son » temps, exerçait la médecine, lui avait assuié que plusieurs » paysans se purgeaient avec ce remède, et sans danger ».
Par prudence, cependant, la première fois que je donnai le Tarton-raire, je fis fliire une décoction dé 4 gros de ses feuilles dans une pinte d’eau édulcorée avec du miel. Celte tisane fut prise en quatre fois et en deux jours, en laissant trois heures d’intervalle entre la première dose et la seconde , afin d’être à même de modérer l’action de ce purgatif, si elle était trop forte; mais toute précaution était bien inutile; les quatre verres de décoction, pris successivement, ne produisirent aucun effet sensible : dans les deux jours il n’y eut qu’une selle qui doit être regardée comme naturelle, et non comme la suite du purgatif. Depuis cette observation , j’ai employé douze fois les feuilles de la même plante, et je n’ai pas craint d’en porter la dose de 2 à 12 gros. J’ai même été obligé d’a)outer à la décoction , lorsqu’elle n’était que de 3 à 4'gros, afin d’assurer son effet purgatif,
1 once de sirop de feuilles de Pêcher et 2 gros de sel d’Epsora (sulfhte de magnésie). Ces médecines n’ont produit, eu général, que des évacuations très-modérées, sans qu’aucun des malades se soit plaint d’avoir éprouvé ou des envies de Vomir ou des coliques, et ils ont tous trouvé qu’elles n’a- Vaient nul goût âcre ou désagréable qui les rendît difficiles à boire. Il eti a été de môme dans les trois dernières observations, où le Tarton-raire a été donné seul , deux fois à 8 gros et l’autre à 12. Dans ces trois cas, il a encore agi avec si peu de violence, qu’à 12 gros il n’a produit que cinq évacuations, et que sur deux fois qu’il a été donné à la dose de 8 gros, il y en a une où il n’en a causé aucune.
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TABLEAU des observations faites sur t emploi des feuilles de Tarton-raire.
Tarlon-raire, sans qu’il en soit jamais résulté le moindre accident, je crois pouvoir en conclure que l’usage de ces deux Garous ne peut êlre nuisible à l’intérieur, pourvu qu’ils ne soient pas donnés en nature, et que leurs feuilles doivent être rangées parmi les cathartiques les plus doux en attendant que des observations ultérieures déterminent exactement leurs autres propriétés.
N® 5 . Daphné Gnidium. Lin. Spec. 5 ii. — Lois Fl Gall. 227. ■ ‘
Thymelæa. Cliis. Hist. 87. — Dod. Pempt. 564 .
ThymelæaMonspeliaca. J. Bauh. Hist. 1. lib. 5 . p.
Le Garou proprement dit, nommé vulgairement Sain- Bois, est un petit arbrisseau de 2 pieds de haut ou environ à rameaux redressés, recouverts d’une écorce brunâtre, dont les supérieurs sont chargés, dans toute leur étendue, de feuilles éparses, rapprochées les unes des autres, sessiles, linéaires lancéolées, longues d’un pouce ou un peu plus, très-glabres, chargées en leur face postérieure d’une nervure très saillante, et terminées par une pointe aiguë. Les fleurs sont disposées, au sommet des rameaux et dans les aisselles
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des feuilles supérieures, eu petites grappes serrées, formant par leur réunion une espèce de panicule. Ces fleurs sont petites, d’un blanc sale, toutes couvertes à l’extérieur, ainsi que leurs pédoncules, de poils très-courts et très-serrés qui ressemblent à une sorte de duvet. 11 leur succède de petites baies peu charnues, rougeâtres. Cet arbrisseau croît dans les lieux secs et arides des parties méridionales de l’Europe ; on le trouve en Espagne, en France, en Italie.
La propriété que la partie intérieure de l’écorce du Garou a de former vésicatoire lorsqu’elle est appliquée immédiatement sur la peau, est assez connue et assez employée ; mais c’est à cette seule application externe que se borne tout l’usage qu’on fait aujourd'hui de cette plante en médecine. Les anciens ne craignaient pas de prendre à l’intérieur la partie pulpeuse de ses fruits, qu’ils appelaient Cocca ou Grana Gnidia ; mais pour que la gorge ne fût pas blessée parleur saveur brûlante, ils avaient la précaution de les envelopper dans de la farine, du pain, des grains de raisin ou du miel. C’est ce que Dioscorides et Pline nous apprennent, et le premier fixe à vingt de ces grains la dose ordinaire pour purger.
N’ayant encore aucune observation particulière .sur les fruits des Garous, je n’ai pas osé commencer à en faire l’essai par ceux de l’espèce dont il est maintenant question ; mais ayant déjà employé les feuilles de deux autres espèces sans qu’il en fût résulté le plus léger accident, j’ai cru pouvoir de même, faire usage de celles de Sain-Bois. Cependant, ayant observé que, par la décoction, celles ci communiquaient à l'eau une saveur âcre et piquante qui laissait dans la gorge un sentiment d’ardeur et une impression brûlante assez durables, j’ai fait préparer dms une plus grande quantité d’eau (dans une pinte) toutes les doses de feuilles que j’ai administrées, et j’ai choisi des malades sur lesquels Cela ne pût produire rien de fâcheux. Effectivement, toutes ces médecines données en lav .ge n’ont causé aucun accident, et la plupart des malades, qui en ont pris, étant des gens du peuple, accoutumés à l’eau-de-vie et aux liqueurs fortes, ne se sont pas même plaints de la saveur âcre et piquante que j’avais très-bien sentie, et qui a de même été trèssensible à d’autres malades qui n’avaient pris que des doses moitié moindres que celles qui sont portées sur le tableau de mes observations. Cette âcreté des feuilles du Garou s'op-
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posant à ce qu’on puisse les donner à une dose un peu élevée, ou dans une décoction rapprochée, et encore moins en nature, il ne sera jamais possible de les employer comme purgatives, surtout si l’on veut observer, comme on pourra le voir dans le Tableau ci-dessous, que malgré leur âcreté elles n’agissent que peu ou point comme purgatives, puisque deux paralytiques en ont pris chacun la décoction d’une once dans l’espace de cinq à six heures, sans avoir eu aucune évacuation.
T AB LE A. U des observations faiteé sur T emploi des feuilles de Garou (Dapline gnidium)
Après avoir renoncé à employer les Teuilles du Garou comme purgatives, je les ai données dans des maladies cutanées, principalement dans des affections dartreuses, et je l’ai fait avec beaucoup de succès chez quatre malades qui ont été complètement guéris; mais ces observations suc celte nouvelle matière sont encore trop peu nombreuses pour que je puisse conclure affirmativement en faveur de ce nouveau moyen de guérison, dont j’ai d'ailleurs fait usage conjointement avec d’autres remedes. Pour m’assurer de son efficacité , je l’ai depuis employé seul chez plusieurs malades, et ce n’a guère été alors que dans la proportion d’un tiers ou d’un quart que j’ai obtenu des guérisons. Dans cette dernière intention, je ne donnais les feuilles de Garou qu’à 2 gros en décoction légère dans i pinte d’eau.
§. V. De la Camelée,
Cneorutn iricoccon. I^in. Sp. 49. — Lnin. lllust, tab. 27.
— Lois. Fl. Gall. 24 .
Cliamelœa tricoccoa. CIus. llist. 87. — J. Bauli. Hist. 1. lil). 5 . pag. 584 .
Chamælea. Dod. Pempl. 363 .
La Camelée est un arbrisseau très-rameux, qui s’élève peu au-delà de 2 pieds, dont les feuilles, toujours vertes, sont obloiigues, entières, alternes, sessües, rétrécies à leur base, un peu élargies à leur sommet, glabres et luisantes. Ijcs fleurs sont axillaires, portées sur des pédoncules cinq à six fois plus courts que les feuilles; elles sont composées d’un calice à trois dents, de trois pétales de couleur jaune, de trois étamines et d’un pistil. Les fruits qui leur succèdent sont des baies sèches à trois coques monosperines. Cet arbrisseau croît dans les lieux secs, arides et pierreux , en Espagne, dans le midi de la France et en Italie.
J; Bauhin dit quë de son temps on faisait un grand usage, surtout à Montpellier, üivx Chamelœa tricoccoa, et que les pharmaciens de cette ville en conservaient le suc exprimé et desséché. 11 ajoute qu’il a souvent employé avec succès ce suc récent, à la dose d’un à deux gros, ou seul ou mêlé à d’autres hydragogues, et qu’il a^it doucement sans causer ni vornissemens, ni tranchées, ni autres accidens, comme font la Lauréüle et le Bois-gentil (1). Dodonæus, cependant, a accusé la Camelée de purger avec une grande violence, et conseille de s’en abstenir ; mais cet auteur pai’.iît avoir confondu cette plante avec les Garous, et avoir copié ce que Dioscorides et les Arabes ont dit d’une de ces plantes ; car il n’assure pas, comme J. Bauhin, en avoir fait usage dans sa pratique. Quoi qu’il en soit, j’ai voulu, d’après le
( 1 ) Les exiiériences que j’aî faites sur la Thymelée, le Tartonraire , le (îarou proprement dit, et que j’ai rapportées plus haut, prouvent assez que ces plantes ne sont pas aussi à craindre qu’on l’avait dit ; la dernière seule demande à être employée avec ménagement La Lauréole et le Bois-gentil peuvent être dans le même cas ; mais il est très douteux qu’ils aient plus d’âcreté.
IF Pautie. 1)
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Ikjinolgiiage de ce dernier, essayer de nouveau la Cainel.lo ,
et je me suis servi pour cela des feuilles sèches ep' décoction.
Six onces d’eau , dans lesquelles ces feuilles avaient bouilli cinq à six minutes, étaient légèrement teintes d’une couleur jaune-verdâtre ; leur saveur était améte, et leur odeur peu sensible.
11 résulte de mes observations, que les feuilles de la Camelée ne sont que très-faiblement purgatives, puisque ^uc huit fois qu’elles ont été données, elles ont trois fois totalement manqué-diagir, et qu’e}les ne paraissent avoir eu d’action dans deu» autres pas, que parce que je leur avais associé d’autres cathartiques. Il en résulte encore que ces mêmes feuilles peuvent être données sans inconvénient à une dosé assez forte, puisqu’elles fout été deux fois à 8 gton sans qu'il soit arrivé le moindre accident aux malades. ^
TABLEA.U des observations faites sur les feuilles de Cameléc, employcci comme piirgatives.
Ciimdt^, dans l’intenlioii de U’ouvcr dans leurs feuilles un succédanée à celles du Séné; les expériences plus ou moins noiulireuses dont elles ont élé le sujet, m’ont prouvé que trois d’entre elles avaient des propriétés purgatives trèsprononcées , et qu’on pouvait les employer à la place du purgatif exotique. Tarmi ces trois plantes auxquelles j’ai reconnu une vertu purgative analogue à celle que possède le Séné , la (ilobuldire 'rurhilli doit être placé"» au premier rang. F.mployée à double dose, elle agit absolumeiit comme celui-ci, et elle a sur lui l'avantage de présenter un raédicaraenl d’une udeiir et d’une saveur beaucoup moins désagréables , et dont les effets sofit bien moins souvent accompagnés de coliques. Il ne faut, pour se'convaincre de ce que j'avance ici, que jeter un coup d'œil sur le Tableau n° -j, page 5i, qui contient les observations comparatives dovS effets des léuilles de la Cllobulaire 'l’urbilli et de celles du Séné; on y verra que dix malades qui oui pris l’un et l’autre purgatif, ont eu à pcîu près un même nombre d’évacuations alvines, en prenant double dose de Globulaire que de Si'né, pitisfjue le total de ces évacuations pour les' di-x malades a été de soixante par la Globulaire, et de cinquante-cinq par le Séné. Quant aux circonstances qui ont accompagné toutes ces ])urgalions, les deux colonnes d'obscrvatioiis prouvent évidemment que l’avantage est du coté de la Globulaire, puisque, sur les mêmes malades j deux seulement sur dix ont eu de légères coliques par l’effet du purgatif indigène, tandis que, dans ce même nombre, six en ont éprouvé par le purgatif exoti({ue.
La seconde plante, la Globulaire vulgaire, paraît aussi poutfoir être proposée pour remplacer le Séné; mais quatre observations ne sont pas suffisantes pour que je puisse l'indiquer avec la même certitude que la Globulaire Turbilh.
lia troisième, l’Anagyre, est incontestablement purgative; niais elle joint à cette propriété, celle d être en même temps émétique, dès qu’on en élève un peu la dose; ainsi, sur huit malades qui n’ont pris que 2 à 4 gros de ses feuilles, sept oui été fort bien purgés; mais sur six autres qui en ont tous pris 6 gros, un seul a eu cinq évacuations alvines, et en même temps deux vomksernens, tandis que les cinq autres u'oiil eu que des vomisseraeus et pas une seule évacuation par le bas. Celte faculté qu’ont les feuilles de l’Anagyre dy provotjua- le vomissement, lorsqu’on les administre à.
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une dose un peu élevée, rend leur man'ière d’agir trop incerlaiiie pour qu’on puisse les employer comme purgatif hal)ilucl, si ce n’est en leur associant quelques autres cathartiques, comme des sels neutres et de la manne. Mais en ne les donnant que de cette manière et à la dose de 2 à 3 gros, les feuilles de l’Anagyre me paraissent pouvoir être placées immédiatement après la Globulaire Turbith, comme une des substances indigènes les plus capables d’être substituées au Séné.
Quant aux fetiilles de Thymelée, de Tarton-raire, de Garou et de Cameléc, je leur ai bien reconnu à toutes faculté de provoquei- la purgation; mais la première et lu dernière manquent trop souvent leur effet; la seconde a aussi le même inconvénient, et de plus celui d’exiger d'être préparée à forte dose; eiifin la troisième, avec les mêmes inconvéniens, présente encore celui de communiquer à l’eau dans laquelle on en fait la décoction, une saveur âcre qui pourrait ne pas convenir à un grand nombre de malades.
Au reste, la décoction des feuilles de toutes ces plantes peut, aux doses que j’ai indiquées , être donnée sans aucun inconvénient. C’est à tort que Vena , Lobel, Daleeliamp , J. Bauhin, etc. ont accusé plusieurs d’entre elles d’avoir une âcreté extrême, d’agir avec une grande violence, et de causer des superpurgalions accompagnées de tranchées très-douloureuses. Je les ai toutes dotmées à un grand nombre de malades sans qu’il en soit jamais arrivé le moindi’e accident; j’en ai pris rnoi-même de plusieurs, ou j’en ai au moins goûté, et je puis assurer que leur saveur, sans être agréable au goût, y répugne d’ailleurs beaucoup moins que bien d’autres médicamens pharmaceutiques, et partiçulièremeftt ie Séné. En nature et en poudre, il est possible que plusieurs espèces aient une âcreté capable de causer des accidens quelconques; les Garous sont surtout dans ce cas; mais, je le répète, la décoction de ceux-ci môme, à de* ' doses modérées, n’est nullement dangereuse.
ET DES PLANTES QUI 'PEUVENT ÊTRE EMPLOYÉES COMME SES SUCCÉDANÉE
L’introduction du Jalap dans 1^ matière médicale ne date que de deux cenis et quelques années. C'est au eommeiicemenl du 17* siècle, vers 1610, que ce médicament fut apporté, pour la première fois, du nouveau continent dans l’ancien. Les Européens apprirent des Mexicains à le connaître et à s’en servir, et le nom qu’ils lui donnèrent vient de Xalappa , ville du Mexique, aux environs de laquelle la plante qui produit le Jalap est fort commune. JI paraît que la nouvelle substance médicamenteuse se l’épandit d’abord en France par la voie du commerce que faisaient les Marseillais avec le Nouveau-Monde j mais ceux qui nous apportèrent alors, et long-temps après ceux qui continuèrent à nous apporter la racine de Jalap, ne pensèrent nullement à se procurer en même temps des rensejgnemens suflisans sur l’espèce de plante à laquelle elle pouvait appartenir. De là, la plus,grande obscurité enveloppa pendant bien des années, et presque jusqu'à la fin du siècle dernier, l’histoire naturelle du Jalap.
Quelques analogies de propriétés, et quelques apparences de formes, quoique assez éloignées, firent que G. llauhin et J. Hauliin rangèrent cette racine avec les Ilryones. Des motifs, à peu près les mêmes, firent penser à (juelques auteurs allemands, que le Jalap était une espèce de rhubarbe, et ils le désignèrent sous le nom de Rhubarbe mûre, tandis qu’ils donnaient à la vraie, le nom de Rhubarbe Jtiune, ()n prenait aussi dans ce temps pour une Rhubarbe, et on appelait Rhubarbe blanche, le Méclioacan, autre racitie purgative, apportée d’Amérique quelque temps avant le Jalap,
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et dont on ignorait également à quelle espèce de planle
elle appartenait.
Simon l’aulli et quelques autres, distinguant le Sléclioacan de la Rliul)arbe, prirent le .l.alap pour une sorte de la première drogue, et ils l’appelèrent Méchoacan noir ou Tnûle , laissant au vrai Méchoacan le nom de blanc. C’ette manière de voir était très-près de la vérité, puisque le Jalap et le Méchoacan ont été reconuus depuis appartenir au même genre qui est ^ilui des Liserons. L’Ecluse et Dodônée avaient déjà d’ailleurs indiqué, avant Simon Vaulli, les rapports du Méchoacan avec les Liserons, ou avec la Scammonée qui n’en est qu'une espèce.
Après Simon l’aulli, ceux qui parlèrent du .falap s’écartèrent beaucoup du rapprochement que cet auteur avait fait; pensant encore moins à consulter l’Ecluse et Dodonée, loin d'éclaircir l’histoire naturelle du Jalap, ils l’embrouillèrent dç plus en plus, et, par la suite, l’ignorance où l’on était de la véritable nature de ce médicament, loin de se dissiper, augmenta encore davantage, et ju.sque très-avant dans le dix-hùilième siècle, les plus illustres botanistes et les plus célèbres médecins ne purent éclaircir celte matière, où restèrent partagés d’opinion sur la planle à laquelle on devait le Jalap.
Samuel Clossœus, médecin de Metz et savant érudit, avait déjà dit que le Jalap était la racine d’une plante nommée Mirabilia Peruviana, lorsque le P. Plumier, qui avait voyagé en Amérique, le confirma à Tournefort. D’après cela, l'illuslre auteur des Inslitutiones rei Her~ bariæ nomma cette planle du Pérou ; Jalapa ojjîcinarurn fructu rugoao. Linné, en adoptant celle opinion , changea .seulement le nom générique de cette plante, ou , pour mieux, dire, il lui redonna celui de MirabilU, qu’elle avait déjà porté, et il ne lui conserva la dénomination de Jalapa, que comme nom spécifique, qu’elle a toujours conservé depuis.
Un peu plus tard, cependant, larmé ayant cru trouver beaucoup de ressemblance entre l’écorce, la texture et la grandeur de.s racines de la Jlelle-de-nuit à longues Heurs {Mirabilis lonffijlora) et celles du Jalap, il pen.sa (jii’elles pouvaient bien être les mêmes, et il consigna ses nouvelles idées à ce sujet, dans ses Aménités académiques, vol. 7, p. 3 oB. Enfin Uergius, ayant appris, par des expériences
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jiartîculièrps, que la racine de la Belle-de-nuit dicholome {Mirnbilia (//<. 7 io/owrt) avait des propi’iél(îs purgatives beaucoup plus prononcées (|ue les deux autres espèces dont il vient d’être parlé, la Iklle-de nuit dichototae lut considérée par lui comme le véril.^>le Jalap, et celle opinion fut adoptée par les rédacteurs de la Pharmacopée de Suède.
Cependant Rai, Houston, Sloane et Miller avaient déjà considéré le Jalap eqmmn une espèce de I.iseron ; Linné lui-même, dans son Manthaa, publié à la suite du «Sjstema natiirœ, avait embrassé cette opinion: et, dans la seconde édition de sa Matière médicale, il place le Jalap parmi les Liserons, sous le nom de Convoluulua Jalapa. Houston , qui avait s'oyagé dans la partie de l’Amérique espagnole on le Jalap croît spontanément, y avait observé celle plante vivante, et, plus qu’un autre , il put éclaircir son histoire. A son retour en Angleterre, il montra des échantillons de la plante desséchée à Bernard de Jiissiey, qui était alors à Londres, et ce célèbre botaniste recüjinut que c’était une espèce de Liseron.
Thiery de Vlenonville, botaniste et voyageur français, <pii a été à Xalappa et à la Vera-Cruz, où il a observé le Jalap vivant, a pleinement confirmé le sentiment de Rai, de Houston , de Sloane , de Miller, do Bernard de Jussieu , et la description qu’il adressa pendant son voyage à M. A. L. de Jussieu ne laisse aucun doute sur l'espèce de plante et snr la nature du genre auquel appartient le Jalap.
Enfin, en 1802, VI. Michaux fils a rapporté d’Amérique en France, un pied vivant de Jalap, que sou père avait trouvé, quelques années auparavant, dans les Elorides, et qu’il avait transporté à Charles-Town. Ce pied de Jalap ne vécut que deux années dans les serres du jardin des Plantes* de Par»; miris VI. Desfonlaines, professeur de botanique dans cetétablissemenl, a profité de ce temps pour décrire , avqp une exactitude extrême, cette plante qui, pendant 3 i long-temps, était restée incertaine, et pour donner en même temps beaucoup de notions sur son histoire. ;
Mi Hesfontaincs fait observer avec raison , dans son Vlérnioire (i) , que si les auti'urs qui ont rapporté la raoiiie.du Jalap à celles de trois êspêcés de Bellestde-nuil dont il a été
(i) Mémoire sur le Jalap , par M. Desfontainc*, Aiinalcs du Wuséuin d’Hist. nai. vol. 2 . p. 120 .
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question plus haut, avaient en occasion de comparer des racines fraîches et entières du Jalap avec celles de ces trois plantes, ils n’auraient pas commis de semblables erreurs, parce qu’elles leur auraient dUèrt des différences extrêmement l'emarquables. ♦
On cultive encore aujourd’hui le Jalap au Jardin du Roi, a Paris, mais on n’y en possède qu’un petit nombre de pieds, qui ne fleurissent pas, parce qu’ils sont trop jeunes, et qu’il paraît nécessaire que les racines de cette plante aient acquis une certaine grosseur pour fleurir et fructifier. Le Jalap ne peut d’ailleurs, sous le climat de Paris , se cultiver qu’eu serre, ce qui ne rend pas probable qu’il soit jamais possible de le multiplier pour les besoins qu’on en a eu médecine, à moins (ju’on ne puisse l’acclimater dans les départemens les plus ohauds du midi de la France, comme ceux du Var, des Ilouches-du-llliône, de l’Hérault, etc.
, Mais, quoiqu'on puisse regarder comme constant aujourd'hui que le vrai Jalap soit la racine du Liseron, nommé par Linné Convolvul'us Jalapa, il paraîtrait qu’on trouve encore en Amérique d'autres Liserons dont les racines sont non-seulement purgatives, mais encore assez semblables à celles du véritable Jalap, pour que dans Içs pays où ces espèces do Liserons se trouvent, on les prenne pour le Jalap, et pour qu’on les introduise dans le commerce sous son nom, quoiqu’elles soient essentiellement différentes, siuon quant aux propriétés, au moins parce qu'elles ne sont pas dues i la même espèce. C’est ainsi que M. le professeur Richard a vu, dans l’îlo de Sainle-(b"oix, un Liseron regardé comme véritable espèce de Jalap, dont les racines avaient été achetées à Sainte-Marthe, et de là transportées • à Sainte-Croix, afin d’y être cultivées en grand pour le commerce ; et cependant ce Liseron était différent du Jalap décrit par Thiery de Menonville et par M. Desfontaines.
Voulant trouver des succédanées au Jalap, et le gfiire de plantes auquel est du cette substance médicamenteuse étant l)len connu aujourd’hui, j’ai été naturellement conduit à les chercher d’abord dans les autres espèces de Liseron qui sont iudigèuesieu France; et j'avais d’autant plus d’espérance de. ri;ns»ir,'qtroutre 1 »^ Jalap', le Méchoacaii et cette troisième e.qîèce de l’île de Sainte-Croix, (jui sont dus au nouveau coulineutj la Scammonée et je Turbith, qui sont deux espèces de l’ancien, sont doués tle propriétéspurga-
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.tivcs bien reconnues de Ions les praticiens, et (jue déjà nos espèces de France sont indiquées comme étant aussi pur galives; de sorte qu'il paraissait qu’on pouvait dire, sans courir le risque de se tromper, que presque tous les léserons avaient des propriétés analogues, et que s’ils différaient un peu dans leur manière d’agir, ce ne pouvait être que du plus au moins.
Le Jalap réunit des qualités précieuses comme médicament; modicité dans le prix, saveur peu prononcée, qui rend son administration facile, action bien certaine comme, purgatif. On lui a cependant reproché de ne pas toujours agir d’une manière parfaitement uniforme, parce que sa propriété essentielle réside dans le principe résineux qu’il contient, et que celui-ci peut varier en quantité, selon la qualité des racines ; mais ce l’eproclie n’est pas plus fondé pour le Jalap que pour tous les autres médicamens. 11 n’est point en effet de substance médicamenteuse qui, lorsqu’elle n’est pas de bonne qualité, ne puisse présenter des différences dans sa manière d’agir sur notre économie. C’est k tort aussi qu’on a reproché au Jalap d’être un purgatif violent, pouvant produii e divers accidens : cela n’a jamais lieu lorsqu'il n’est pas donné à contre-temps ou à trop haute dose.
Si j’ai cherché des Succédanées au Jalap, ce n'est donc pas que je ne le regarde comme un excellent médicament; je ne lui repi’oche qu’une chose, c’est d’être étianger. J’avoue d’ailleurs que les bonnes qualités qu’il possède le rendent bien plus difficile à i-emplacer, et d’après mes propres observations, les deux racines indigènes qu’il serait le plus avantageux de lui substituer, parce qu’elles sont grosses et fort communes, ont l’inconvénient de présonVer au goût une saveur très-amère, ce qui rend un peu désagréable leur admiuLstralion en nature. D’un autre côté, nos Liserons indigènes auxquels j’ai reconnu les mêmes propriétés qu’au Jalap, et qui, comme lui, n'ont pas de saveur' bien marquée, n’oll’renl que des racines fibreuses assez grêles, de sorte qu’il en faut une certaine quantité de pieds pour former la dose nécessaire à une seule purgation. Cependant, comme ces Liserons sont communs dans le midi de la France, je crois que leurs racines pourront être dans tous les tepips d’un prix égal et même inférieur au Jalap.
Raynalestimaili, il y a quarante ans, qu’il s’employait en Europe 7,600 quintaux.de Jalap, et le prix de celui-ci est
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ù Xalappa de iïo à i 3 o francs le quintal. A Paris on 1« paye communémenl deux fois et demi ou trois fois davantage; mais il y a quelques ann(tes, lorsque la guerre maritime rendait le commerce si difficile, on l’a vu valoir cinq ^ six fois plus cher qu'il ne coûte en Anu'rique. Si nous avons en France des plantes qui jouissent des mêmes pro- ^«riêtës que le Jalap, pourquoi ne les emploierions nous pas, et pourquoi continuerions-nous à porter à des étrangers un argent qui pourrait faire naître et alimenter chez nous une petite bratichede commerce, dans ceux de nos départenicns où croissent les Succédanées du Jalap ?
Je pourrais encore parler des sophistications qu’on fait éprouver ù celte racine exotique. Fii Amérique on la mêle avec celle des Ik'lles-de-nuil, qui sont beaucoup moins purgatives, et en Europe, avec celle de la Bryone, qui le sont au contraire davantage. Celte seconde sophistication est plus facile à reconnaître, parce que la Bryone a une savenr trèsamère, et qu’elle est d’ailleurs pins blanche et plus légère; les racines de Belles-de-nuit se reconnaissent a ce qu’elles sont moins ridées et moins résineuses. Une troisième altération , plus répréhensible encore qup les substitutions dont il vient d'être question, est celle pratiquée par des tnarchands qui ont l’insigne mauvaise foi de retirer tout ce qu’ils peuvent de résine de leur Jalap, en le faisant infuser dans l’espritde-vin avant de le vendre, fjorsque ce médicament est ainsi altéré, il devient léger, presque sans odeur, et il ne purge plus que fort peu et même point du tout,
§. II. Des Liserons.
Les Liserons doivent leurs propriétés purgatives au sud laiteux contenu dans leurs différentes parties, et principalement dans leurs racines. Les facultés plus ou moins énergiques des différentes espèces tiennent aux proportions variables de résine contenue dans ce suc, et ces facultés sont d’autant plus développées , q’uc les proportions de ccitê résine sont en même temps plus abondantes, et moins tempérées par quelque autre substance de nature différente, capable de les affaiblir ou de les déténirt. C'ornme on a reconnu en général, dans nos Liset;ons indigènes, les mêmes pi incipe» que dans les exotiques, j’ai él'u que, sans sortir de
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Idem
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er la propriété purgative des racines de Soldanelle.
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OBSERVA TI O N S
{ Aux 24 grains de racine de Soldanelle en poudre, on avait ajouté pareille dose de Jalap ; le tout fut délayé dans 6 onces d’eau sucrée et donné dans l’espace de six heures. Les trois évacuations qui ont eu lieu sont donc dues aux deux purgatifs réunis.
( Les 20 grains de Soldanelle furent ajoutés dans une potion purgative, composée de 3 gros de Globulaire et d’une once de sirop de feuilles de Pécher.
2 f Le petit malade était l'enfant de la femme n® a. On avait ajouté à la Soldanelle i gros de Globulaire et demi-once de sirop de Pécher.
f La poudre de Soldanelle a été délayée dans une tasse d’eau, à laquelle on n’a ajouté qu’une once de sirop de Pécher. iS I Idem. Idem.
4 Addition d’une demi-once de sirop de Pécher.
5 Même addition; purgation tres-facile; point de coliques.
{ La poudre de Soldanelle a été donnée dans un demi-verre d’eau sucrée, sans addition d’aucun autre purgatif.
Î Soldanelle donnée de même, ainsi que dans toutes les observations suivantes; on a seulement augmenté la quantité d’eau sucrée en raison de la dose plus considérable de la poudre.
Il y a eu trois vomlssemens qui ont précédé et accompagné les évacuations alvines.
Cette malade est très-difficile à purger ; je i faire <ÿi!avec l’Euphorbe Pithyuse.
genre, je pourrais trouver, pai iui les premiers, une ou plusieurs plantes capables de remplacer le Jalap.
I-a grande aflluitti du Liseron des haies [Conpolvulus ^^pium, Lin.) avec la Scammomie, a fait présumer qu’il participait plus ou moins aux vertus de celle dernière, lîu ^llet, il y a long-temps (|ue Mesuo a reconnu qu'il était lactescent et purgatif. Son suc laiteux, épaissi jusqu’à consistance d’extrait, égale en propriété la Scammonée, selon Haller, et peut être donné à sa place à la do.se de 20 à 3 o Srains. MM. Cosie et Willemet l’ont employé avec succès ^liez quatre hydropiques. M. Bodard , qui eu a fait l’objet ‘l'essais multipliés sur des individus de tout Age, de tout ‘‘exe, assure que ce purgatif a, sur la Scammonée, l’avantage de ne point produire sur les intestins une irritation aus.si l^rte, quoique son effet ne soit pas moins certain. D’autres praticiens ont donué demi-once des feuilles et des fleurs en '«fusion ou en décoction, et cela a agi comme doux purgatif, Le grand Liseron cioîl partout dans les haies : pourquoi, malgré oes témoignages avantageux, est-il encore abandonné des médecins, et même oublié dans la plupart *103 livres de matière médicale?
Les propri(flés de celle espèce étant déjà assez constatées, j’ai préféré faii'C mes expériences sur la Soldanelle.qui est •uoius connue, et qui m’a paru mériter de l’êli'e davantage; j Cil ai aussi fait quelques-unes sur le Liseron à feuilles de Huimauve.
N” 1. Convolvulus Soldanella,l-Àn. Spec. 226.—Régnault.
Bot. lab. 4o2. — Lois. Flor. üall. jig.
Sotdanella. Uod. Bempt.
Brassica marina. Matth. Valgr. 469.
Broêsica marina sive Soldanella. J. Bauh. llist. 3. ^ib. i.'i. p. r66.
La Soldanelle ou Chou-marin est une plante herbacée, vivace, dont la racine fibreuse, rampante, blanchâtre, donne «üissance à plusieurs liges faibles et couchées. Les feuilles sont alternes, pédonculées, arrondies ou réniformes, échancrées *u cœur à leur base, un peu charnues et très-glabres. Les pédoncules , plus longs que les feuilles , sont axillaires et Unillores. La corolle «si en forme de cloche, grande, d’une belle couleur rose, rayée de blanc. Celle piaule est com*
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mune dans les sables au bord de l’Ocj-an et de la Méditerranée, depuis llayonne jusqu’à Üimkerque, et depuis Antibes jusfpi’à Perpignan.
Les auteurs ((ui ont parlé de la Soldanelle disent tous qu’elle purge b rteraent; mais ils sont peu d’accord suc les doses, soit qu’ils la prescrivent en poudre ou en décoction , soit qu’ils conseillent le suc extrait de la plante fraîche. Quant à moi, j'ai commencé par donner les feuilles sèches en décoction dans l’eau , à la dose d'une demi-once, et sur quatre malades auxquels je les ai fut administrer de cette manière, deux ont été très-bien purgés, deux autres ne 1 oui pas été du tout. De ces observations que je n’ai pas continuées, parce que c’était plutôt les racines en poudre que je préférais expérimenter, j’ai seulement pu conclure que la Süldanelle n’était pas un purgatif aussi fort que quelques auteurs l’avaient dit, et que d’autres l’avaient répété sans examen. Pour ce qui est des racines données en nature et en poudre, les vingt-quatre observations dont je donne ici le Tableau (voyez le Tableau n® i ), m’ont prouvé que ces racines étaient un bon purgatif, et qu’elles pouvaient bien remplacer le Jalap. Plies sont seulement moips énergiques, et il est nécessaire qu’elles soient donnéesà une dose un peu plus considérable pour agir de la même manière que la drogue exotique; mais cet inconvénient ne m’a pas paru bien grave,
E arce que la poudre de Soldanelle n’a pas de sti veur désagréale, et que les malades m'ont paru en prendre 5 o à 7 a grains avec autant de tacililé que 4 o. Pour remédier à cela, j’avais d’abord pensé à mêler avec la Soldanelle une poudre beaucoup plus énergique, et qui, en lui donnant plus d’activité, pût permettre de l’employer sous un pins petit volume. Celle poudre, dont j’ai fait usage avec assez d'avantage, est celle de la racine d’l'',uphorbe pilhyuse, dans la proportion d’une partie de celle dernière, contre six parties de Soldanelie. Celle poudre çomposée m’a en général bien réussi à la dose de ,^o à 48 grains, comme on pourra le voir dans le Tableau n° 2, et je la crois très-propre à suppléer le Jalap. On pourrait, d’ailleurs, la rendre encore plus énergique en la composant de deux parties de Pithyuse et de cinq de Soldanelle. Au reste, je renvoie au 'l’ahleau dos expériences faites sur cet Euphorbe, et à ce (|iie j’en ai déjà dit dans •non premier Mémoire sur les succédanées de l’Ipécacuanha.
a. TABLEAU des effets purgatifs d'une poudre composée de six parties de SpldaneUe et d’une partie d’Euphorbe pithyuse.
Après avoir essayé de donner plus de force à la Soldanelle en lui incorporant une certaine quantité d’un purgatif plus énergique {f Euphorbe Pithyuse), j’ai pensé qu’il se-, rait également possible d’augmenter la faculté purgative de la Soldanelle, sans emprunter le secours d’aucune substance étrangère; mais en concentrant ses propriétés, ce qui pouvait se faire en retirant séparément la partie résineuse de cette plante ; partie qui est la seule dans laquelle résident, les propriétés purgatives. Pour y parvenir, j’ai mis infuser, pendant huit jours, 2 onces de racine de Soldanelle eu poudre dans 16 onces d'esprit-de-vin. Au bout du temps indiqué, j’ai filtré la liqueur qui m’a donné une teinture trèspeu colorée , mais tenant la partie résineuse de la plante en
dissolution. C’e.st celle teiuli observations dont le Tableui
TABLEAU des observatk
Les elTels produits par la teinture de Soldanelle ont en giinéral, t'K* très-Jarfislaisans, comme il est facile de s’en convaincre par l’inspection du l'ableau dans lequel sont rapportées treize observalions, toutes en faveur de ce moyen ; mais cette teinture ayaTit l'inconvénient d’employer une assez grande quantité d’esprit-de-vin, et voulant d’ailleurs connaître au juste en quelle quantité la résine élail contenue dans la Soldanelle, j’ai pris de nouveau 4 onces de ses racines en poudre, et'jelesai mises infuser, pendant huit jours dans 4 livrés d’alcdél à '55 degrés, ayant le soin d’agiter le flacon au moins deux fois par jour. Après le temps indiqué , j’ai filtré la li(iuetn' alcoolique qui était toujours limpide et transparente, mais qui avait pris une teinte jaunâtre. Au lieu de 4 livres d’esprit de-vin que j’avais employées, je
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no trouvai que 5 livres 12 onces de tciiilui-e. Des 4 onces 4ni manquaient, une s’c-tait perdue par l’évaporation et par linibibition du filtre; les trois autres avaient été absorbées par la Soldanellc, dont le résidu pesait 7 onces, taudis *l"e la poudre sèche n'en avait pesé que 4. Les 5 livres la onces de teinture alcoolique ayant été mises dans un appareil convenable pour les distiller, j’obtins, en procéilanl à cette opération, un alcool qui me parut très-pur : il ôtait parraitenient incolore, et pesait 55 degrés et demi. Lorsque j’en eus retiré 3 livres 6 onces 4 gros, j’arrêtai la distillation. Ce qui restait au fond de la cucurbite de l’alamliic avait pris une couleur roussâtre très-foncée, et on aperi vevait quelques globules, encore plus colorés et connue '’erdâli-es, nageant à la surface du liquide; cé résidu ne pe-. *ail plus que 4 onces 7 gros et demi; il y avait eu par conséquent 4 gros et demi d'alcool perdus pendant la distillation, Cette perte n’aurait probablement pas lieu avec des Vaisseaux mieux lutés (|ue n’étaient les miens, et si d’ailleurs la distillation éluil.faite par des mains.plus exercées que les luiennes ne le sont à ces sortes d’opéfatious. J’aurais peutêtre pu aussi pousser la distillation plus loin et avoir moins de lésidu. Quoi qu’il en soit, j'acbevai de faire évaporer celui-ci dans une cai)*ile de verre, et bientôt les globules de couleur plus foncée, ayant l’apparence d’un corps gras «U buileux, augmentorenli à sa surface; ils finirent même par se réunir eu piacpies Urges comme un liard et davanlage. Je jugeai que c<; corps était la résine qui se séparait, parce que ce (jui restait de liqueur alcoolique était en trop petite quantité, et u’ayail plus assez de force pour la tenir cn dissolution. Je recueillis et rnis à part tout ce qui se présenta de cette malièfe, qui s.e conserva ou peu liquide tant qu’elle fut chaude, et prit plus de consistance, niais resta ftiolle après qu’elle fut refroidie. Désirant la réduire, s’il était possible, à l’état dé résine sèche, je l’exposai, pendant quelques jours), à une douce chaleur , dans une soucoupe de porcelaine, sur la tablette d’un poêle, où elle prit elïécbvemenl assez de consistance pour être formée en un petit pain dur, friable et oll’rant, dans sa cassure, l’aspect vitreux al brillant qui est propre aux résines. Elle ne paraissait pas Cependant encore assez privée de toute humidité; car la “urface était légèrement gluante, et s’attachait un peu aux doigts quand ou y louchait, saus cependant y rester adhé-^
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rente. C'est avçc cette rësine dissoute dans suffisante quantité d’espril-de-vin , et dans la proportion d'un gros de celte liqueur pour 5 à 6 grains de résine, que j’ai fait les expériences rapportées dans le J'ableau n° 4. Quant au dernier résidu resté cUins la capsule après en avoir séparé toute la résine, il y en eut enviroti une cuillerée qui ne put être évaporée, mais qui prit la cousislaiice d’un sirop très-épais et même d'un extrait. Ce résidu était dû probablement à ce que l'esprit-de-vin que j’avais employé n'était pas parfaitement rectifié; il avait une saveur douceâtre, comme sucrée, ne contenait pas du tout.de résine ; et il put se dissoudre en entier dans l’eau tiède, qui en fut légèrement colorée d'une teinte jaune-clair, mais sans en être troublée , comme cela fût arrivé, s’il eût encore contenu quelques parties résineuses en dissolution.
N” 4 - TABLEAU des observations faites sur la résine de Soldanelle , . en dissolution dans l’alcool.
Les dix observations rapportées dans le Tableau ci-dessus me paraissent suffisantes pour juger du degré de la pro-. pviété purgative de la résine de Soldanelle, et pour établir d’une manière exacte à quelle dose elle,doit être prescrite. Je crois qu’on peut fixer celte dose à 18 ou 24 grains pour un adulte, et même à 5o grains, quand on a besoin de purger un peu fortement. Cette quantité de résine, dissoute dans 4 à 6 gros d’esprit-de-vin, est un bon-purgatif qui offre l’avantage de présenter, étant mêlé à six ou douze fois son poids d’eau sucrée ou miellée, une médecine qui, loin d’êlre re-
poussante , soit par l'odeur, soit par la saveur, est au contraire assez agréable pour plaire à certaines personnes, surtout si on y mêle un peu d’eau de fleur d’orange. Celte résine ainsi préparée oHie un moyen facile de purger les enfans, qui r«îpngnent souvent à la plupart des médecines. La dose doit d’ailleurs être pi us faible et proportionnée à leur âge.
Coru’olunlun althæoïdcs. Lin. Sp. 222. — Wdld
Sp. 1. pag. 862. — Lois. Fl. Gall. ii8.
Corivol\)idus althææ folio. Clus. Hist. XLIX.
Le Liseron à feuilles de Guimauve est une plante commune dans les contrées méridionales de l’Europe; on le trouve en Espagne, en Portugal, en Italie; il se rencontre assez fi équemnienten France , dans le Languedoc et la Provence. J’ai pensé que celte espèceaurait les mêmes propriétés que ses congénères ; et j’ai préparé, avec ses racines réduites en poudre, une teinlureà l’esprit-de-vin, de la même manière que celle que j’ai faite avec la Soldanelle. L’inspection du Tableau ci-dessous prouvera que le Liseron à feuilles de Guimauve a les mêmes propriétés que la Soldanelle, et qu’il peut, avec cette dernière, concourir à remplacer le Jalap. Toutes les purgations obtenues par le moyen de la racine de ce Liseron ont en général été très-faciles et exemptes de coliques. Sa teinture a de même été donnée dans 6 à 8 onces d'eau miellée ou sucrée.
Tableau observations faites sur temploi de la teinture alcoolique des racines de Liseron a feuilles de Guimauve.
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Après «voir donné le résultat de mes expériences pratiques sur les Liserons indigènes, j’ai cru qu’il ne serait pas sans intérêt pour le lecteur, de trouver ici un Essai d’analyse chimique de l’une de ces plantes, la Soldanelle, sur laquelle mes observations ont été le plus multipliées. On pourra voir, dans cet Essai, quejedoisà la complaisance de \ 1 . Planche, pharmacien distingué par ses connaissances dans toutes les parties de son art, que la racine de Soldanelle est composée des mêmes principes que le Jalap, et que ces principes y sont combinés à peu près dans les mêmes proportions que dans celte racine exotique.
Essai d’analyse de la racine de Soldanelle.
4 onces de racine sèche de Soldanelle ont éj:é mises en macération dans 2 litres d'eau distillée froide.
La liqueur, après douze heures, avait acquis une couleur rouge-brune; trois autres macérations faites successivement avec l’eau distillée, ont fourni des liqueurs de moins en moins colorées, la dernière même ne l’était pas sensiblement, et n’avait aucune saveur. Toutes ces liqueurs réunies et filtrées ont été évaporées au bain-marie dans un vase d’argent. 11 en est résulté un extrait brun, déliquescent, d’une saveur d’abord douceâtre, puis légèrement salée.
Cet exl^ait, traité par l’alcool à 4 o° et bouillant, n’a rien abandonné à ce menstrue, preuve qu’il ne contenait pas de résine; mais l’alcool à 56 '’, bouilli sur le même extrait de Soldanelle, s’est coloré en jaune sale. Décanté dans une capsule, il a déposé, par le refroidissement, des cristaux de muriate et de sulfate de potasse.
L’alcool absolu, versé dans une solution concentrée d’extiait de Soldanelle, a donné lieu à la formation de flocons d’un blanc sale, qui, traités par l’acide nitrique, ont déposé une poudre blanche ayant les caractères de l’acide mucique, preuve de l’existence de gomme dans cet extrait.
La racine épuisée par l’eau froide a été pilée dans un mortier de marbre, et la masse étendue d’eau, dans l’intention d’en séparer s’il était possible, par ce procédé, la vésine, dont l’existence ne paraissait pas douteuse, d’après les es.sais de M. le docteur Desiongchamps. .Mais je ^l’ai pu réussir à en extraire par ce moyen. On a coulé le tout h. Irttvers un linge neuf, et l’on a fortement exprimé le marc
à la presse. Le liquide était d'ua blanc laiteux ; il a déposé après quelques heures uik; quantité notable d’une poudre blanche un peu grisâtre, laquelle s'est colorée en bleu en la triturant avec Tlode. Cet amidon, car c’en est véritablement, était plus blanc que celui qu’on obtient de la racine du Jalap soumis à la même opération. Le marc qui était resté sur le linge après l'expression, s’agglutinait sensiblement par la pression entre les doigts, et je ne doutai pas d’y trouver de la résine. Après donc l’avoir desséché à l’étuve, à une chaleur modérée, j’ai fait bouillir dessus, à plusieurs reprises, de l’alcool à 4 o“, jusqu’à ce que cet agent ait cessé de se colorer et de blanchir par l’eau.
Les decoclums alcooliques réunis, filtrés, puis distillés au bain-marie, de manière à en retirer les ^ , on a versé, sur le résidu liquide et chaud, de l’eau distillée. Le mélange a blanchi par l’agitation; il s’en est séparé une matière verte, filante, laquelle, bien lavée dans l’eau distillée, a conservé sa couleui'. Cette matière est tout-à-fait insoluble dans l’eau à toute température; elle se dissout complètement dans l’alcool à froid, ainsi que dans l’étber et dans les huiles; elle présente tous les caractères d'une résine pure. .
La dissolution de la résinede Soldanelle dans l’éther, étant abandonnée à l’air chaud dans une capsule de verre, forme une couche transparente de couleur vert pomme.
La racine de Soldanelle pulvérisée et traitée directement, soit avec l’alcool à 4 o“, soit avec l’éther sulfurique, fournit également de la résine, mais moins pure que celle qu’on obtient après avoir dépouillé la racine de tout ce qu’elle contient de soluble dans l’eau.
La racine de Soldanelle distillée avec l’eau ne fournil pas d’huile volatile.
Le decoctum provenant de cette distillation .se prend en gelée par le refroidissement, ce qui confirme l’existence de l’amidon.
Après avoir subi la double action de l’eau froide et de l’alcool, la racine de Soldanelle a été .soumise à celle de l’eau bouillante, à laquelle elle a abandonné encore un peu de gomme. Le marc de la décoction ne présentait plus qu’une matière fibreuse, insipide, ayant les apparences et les propriétés du ligneux.
J’ai fait brûler et incinérer ces .substances dans un creuset de platine; l’analyse des cendres a prouvé qu’elles étaient E J
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foruic'es d’un peu de sous-cai botiale de potasse, de sulfate et de muriale de potasse, de sulfate, de phosphate de chaux et de silice.
Parmi les produits de la Soldanelle, la résine devait fixer particulièrement mon allealion ; aussi me suis-je appliqué a en déterminer exactement la quantité.
Les autres produits peu importans sous le l apport pliarniaceulique, figureront par approximation dans le Tableau suivant. Je préviens d’ailleurs que je n’ai pas eu la prétention de présenter une analyse rigoureuse.
Subslances obtemiea de 4 - onces de racine de Soldanelle.
Extrait gommeux. 4 56
.Résine verte. i 24
Amidon. 3 36
Matière ligneuse ou ligneux. 2 2
Sous-carbonate de potasse.
Muriate de potasse.
Sulfate de potasse.
Sulfate de chaux.
Phosphate de chaux. . . .
Silice.
Eau et perte. 4
Total. ... 4 onces.
§. 111 . De la Bryone.
Bryonîadioica.iac(\.¥\. Aust. tab. 19g.—Roth.Germ.
pag. 4 12. — Lois. Fl. Gall
Bryonia alba. Bull, llerb. tab. 55 . [non Linnœi).
Vitis alba sive Bryonia. Matth. Valgr. 1285.
I^a Bryone ou Couleuvrée, appelée encore par les gens de la campagne Navet-du-Diable, Navet galant, est une plante dont la racine vivace, tubéreuse, est souvent aussi grosseetaussi longue que le bras d’un homme, et égale même quelquefois, quand elle a acquis un certain âge, la grosseur de la cuisse. Cette l’acine est blanchâtre à l’extérieur, blanche à l’intérieur, d’un goût amer, âcre et piquant; elle donne naissance h plusieurs tiges fiiibles, longues de 6 à i 2 pieds, s’atlachaut et se soutenant sur les corps environ-
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nans, au moyen de vrilles qui parlent de la I)ase des feuilles. (Jes dernières sont alternes , péliolèes, rudes au toucher,
t aimées, divisées en cinq lobes, et échancrées en cœur à “ur base. Les fleui’s forment des grappes disposées dans les aisselles des feuilles; les mâles et les femelles étant séparées sur des pieds dilférens. Les grappes des fleurs mâles sont ordinairement plus longues (|ue les feuilles; les petits bouquets des femelles, au contraire, sont toujours beaucoup plus courts. Les fruits sont des petites baies rouges, grosses comme un graju de Groseille (Jiibes rubrum , Linné). Cette plante croît eu Europe, dans les bois et les buissons; elle est très-commune en France. 11 fautja distinguer d’une autre espèce du même genre ( Bryonia alba. Lin.), dont les fleurs ne sont pas dioïques, et dont les fruits sont noirs. Probablement que les deux plantes ont des propriétés analogues; mais leurs facultés peuvent différer quant à l’intensité, et être plus développées dans l'une que dans l’autre. Peul êlre même qu’il faut attribuer à celte différence les variations qu’on trouve dans les auteurs au sujet de la Hryone, parce que la plupart des médecins ne se seront pas entendus; les uns auront parlé de la üryone blanche, et les antres de la Bryone dioïque.
La Bryone est un purgatif très-ancien, dont Hippocrate a fait mention. Dioscorides en a aussi parlé; parmi un grand nombre de propriétés qu’il lui attribue, il dit qu’elle provoque les urines et la purgation. 11 y a cent et deux cents ans, la racine de Bryone était encore souvent employée comme purgative; mais elle n’est plus que très-peu usitée maintenant dans la pratique ordinaire de la médecine, et surtout dans les villes. Beaucoup de médecins l’ont abandonnée sous divers prétextes, et on a voulu la faii’e passer pour un remède violent cl dangereux. D’autres praticiens recommandables assurent, au contraire, que son usage ne peut être aucunement nuisible, et qu’on peut très-bien se servir de cette plante pour remplacer le Jalap et la Scammonée. Ces derniers conseillent la racine de Bryone en poudre, depuis 10 grains jusqu’à t demi-gros. Plusieurs autres préparations ont été en usage, comme l’infusion ou la décoction de demionce à 1 onces de celte racine. On a recommandé particulièrement contre l’hydropisie, le suc des racines de Bryone, retiré de la manière suivante : Au conunencement du printemps, on coupe transversalement la tête d’une de ce» E .'5
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racines; on creuse la partie qui est restée dans la terre, et on la recouvre avec la pièce que l'on a coupée, f.e lendemain on trouve cette cavité remplie d’un suc laiteux qui ^ donne à la dose d’une, deux on trois cuillerées, tous les jours le matin à jeun : il purge, dit-on , doucement, évacue les eaux des hydropiques et ré.sout les obstructions des viscères. On a aussi conseillé le suc tiré par contusion et par expression, quand la racine est Iraîche, à la dose de 2 gros à demionce; Ettmuller va jusqu'à .â onces. Üoit-on s'étonner qu'à cette dernière dose, la Bryone ait causé des accidens plus ou moins fâcheux? et ne faut-il pas plutôt lesaltribuer à la mauvaise manièi-e d’administrer le médicament, qu'au médicament lui-mème? Dans quelques provinces, les gens de la campagne versent du vin ou de la bière dans un morceau de la racine qu’ils ont creusé, y laissent la liqueur pendant lout,e la nuit, (M la boivent le lendemain pour se purger.
La diversité des opinions qui existent sur la Bryone m'a engagé à faire de nouvelles expériences, pour constater, «l'une manière positive, les propriétés utiles ou dangereuses «le celle plante. L.es dix observations dont je présente ici le Tableau, m’ont prouvé qu'elle était un bon purgatif, exempt de toute espèce de danger, et qu’elle était une des meilleures substances indigènes «ju’on pût substituer au .Talap. J’ai seulement remarqué qu'elle est un peu lente a agir; rarement elle détermine la purgation avant trois à quatre heures, et .souvent ce n'est que six à huit heures, et même plus, après qu’elle a été prise, que la première évacuation a lieu.
Un médecin avait voulu présenter la Bryone comme propre à remplacer l'Ipécacnanba , mais c'est à tort, car elle n’est pas du tout émétique, au moins elle n'a pas déterminé un seul vomissement chez les dix malades auxquels je l'ai administrée ; et si elle en a produit chez d’autres , c’est qu’elle était donnée avec 1 grain de tartre slibié : il n’est pas alors difficile de juger pourquoi ce purgatil composé fai.«ait vomir. La dose de la racine de Bryone, en nature et en poudre, est de 20 à 56 grains délayés dans, un ou deux verres d’eau ; cela n’a qu’un désagrément, c’est d'être trèsamer; mais on peut ju.squ’à un certain point corriger cette saveur avec du sucre, du sirop ou du miel, et c’est ce que j’ai toujours fait pour les malades dont je rapporte les observations.
TABLEAU des erpêriences faites sur Cemploi de la racine de Bryone.
IV. De rElutérium ou Concombre sauvage
MomordicaElaterium. Lin. Spec. i 45 i.—Bull. Heib. tab. 81. — Lois. Fl. Gall. 665 .
Cucumis sylveatria. Fuchs. Hist. yoS.
Cucumer sylveatria. Matlh. Valgr. 1228.
La racine d’Elatërium ou Concombre sauvage est peu (lifFërenle, d'après les fragmens secs que j’ai rus, de celle de la Bryone ; niais elle est moins dure et plus facile à pulvériser. Les tiges sont sarmenteuses, couchées sur la terre, cou.vertes, ainsi que le reste de la plante, d'aspérités qui les rendent rudes au toucher. Les feuilles sont alternes, pétiolées, cordiformes, crénelées et quelquefois un pou lobées. Ijcs fleurs mâles et les fleurs femelles sont sr'parées sur le E4
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tuélue individu. Les preraièees sont disposées en espèce de grappes, sur des pédoncules axillaires aussi longs que les feuilles. Les secondes sont pareillement axillaires, mais solitaires sur leur pédoncule; il leur succède une baie ovale, oblongue, laquelle, lors de sa maturité, s’ouvre avec élasticité et lance ses graines à quelque distance. Le Coticombro sauvage croît spontanément dans les lieux pierreux et chauds des parties méridionales de l’Europe; en France, il est asseK commun dans tous les départemens qui avoisinent le bassin de la Méditerranée.
Iæs médecins grecs avaient donné au suc épaissi du Concombre sauvage, le nom d'Elalèrion, et ils désignaient par là non-seulement ce suc, mais tout purgatif fort. Pline a consacré un Chapitre entier au Concombre sauvage, dans lequel il traite de ses propriétés et de la manière d'extraire le suc de ses fruits. Selon cet auteur, la saison convenable pourpréparer l’Elalérion est l’automne, et il n’y a poirÜ de drogue qui se conserve plus long-lemps,car plus il est vieux, meilleur il est. Théophraste dit la même chose, et cite des exemples d’Elatérion conservé pendant deux cents ans. Au reste, le naturaliste latin attribue de nombreuses vertus à l’Elatérion, comme celles de guérir la faiblesse de la vue et les autres maladies des yeux; appliqué extérieurement, d’être bon pour la goutte et d’apaiser le mal de dents. «La racine desséchée guérissait aussi les dartres, la gale , les tumeurs, les parotides; le suc versé goutte à goutte dans l’oreille était bon pour la surdité, etc. etc.
Sans croire à toutes ces vertus merveilleuses, Sydenham, parmi les modernes, faisait un grand cas de l’Elatérinmj il le regardait comme spécifique dans l’hydropisie. Lister, autre médecin anglais, a aussi vanté les vertus de ce médicament dans la même maladie. Malgré ces recommandations , il est peu employé de nos jours, parce (|ue d’autres praticien:! l’ont représenté comme un purgatif trop énergique et trop violent. Dioscorides en fixe la dose à G grains; Pline à 12, en avertissant qu’une plus grande quantité peut donner la mort. Des médecins modernes, avant qu’il fût tombé en désuétude, l’ont prescrit jusqu’à grains; aujourd’hui on ne le conseille que de demi-grain à 2 gi aiys, mêlé à d’autres purgatifs pour augmenter leur action.
U est bon d'observer qu'on doit distinguer l’EIalérîum blanc elle noir. Le premier se prépare en sacrifiant les fruits
lorsqu’ils appiochenl de leur maluril<i; le suc qui en découle se sèche au soleil : celui-ci est le plus puissant. Le second est tiré par la contusion et l’expression de lu pulpe des fruits, et se prépare comme tous les extraits : il a moins de force et jjeut être donné à une dose beaucoup plus considérable. Il y a aussi une différence notable entre le Concombre sauvage venu naturellement dans le midi, et celui cultivé dans le nord; le premier est bien plus énergique que le second, et c’est à cela sans doute qu'il faut attribuer cette contradiction qu’on trouve dans les auteurs relativement aux quantités à prescrire.
Je n’avais vu, dans aucun auteur, la racine d’Elalérium indiquée comme ayant été donnée en nature à l'intérieur, et cela m’avait engagé à faire les expériences que je rapporterai plus bas; mais peu après que je les eu terminées, je trouvai, dans la Matière médicale de Vogel, la poudre do la racine de Concombre sauvage prescrite à la dose de 1 5 à .“îo grains. Mes expériences m’ont appris que de pareilles doses étaient très-insulBsantes. La racine d’Llatériurn que j’ai employée a été recueillie dans les parties les plus chaudes de la Provence, et elle devait par conséquent être assez énergique; cependant on pourra voir, dans le Tableau que j’ai dressé, qu'à la dose de .'îo grains elle n’a eu, deux fois, aucun elïét purgatif, et qu’à celle de 36 elle a aussi échoué. A la vérité, elle purge à ces mêmes doses, mais faiblement ou médiocrement; de sorte que j'estime que la racine d’Elatérium peut être hardiment donnée à un adulte, à la dose de 4-0 à 60 grains : elle est moins énergique
3 ue la liryone, et elle l’esl peut-être un^peu plus que la Solanelle. Cette racine purge d’ailleurs doucement et sans donner de coliques; le seul désagrément qu’elle ait, c’est d’être amère; mais j’ai pensé qu’on lui ferait peuhêtre perdre facilement cette saveur eu la traitant par l’alcool, soit pour en ftire une teinture, soit pour en retirer séparément la partie résineuse. Une préparation de cette nature offrirait encore l’avantage de rapprocher, sous un plus petit volume, les pi'opriélés purgatives de la plante. J’avais commencé celte préparaliüti d’api-ès la manière indiquée par llaumé, pour extraire la résine du Jalap; mais je lî’ai pas réussi à faire précipiter la résined’Elatérium parce moyen, et il me faudra recommencer celle opération par un autre procédé.
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TABLEAU des expériences faites sur t emploi de la racine d’Elatcrium.
V. Des Roses
Rosa canina. Lin. Spec. 7o4. — Fl. Dan. tal). S.'iS. —.
Roth. Fl. Germ. i. pag. 218. — AU. Fl. Pcd. n" 1799-
Smith. Fl. Brit. 54 o. — Lois. Fl. Gall. 2^7.
Le genre des Roses est nombreux en espèces et en variétés. La difficulté de les bien distinguer a fait que, parmi les auteurs de Matière médicale, les uns rapportent les fleurs dites officinales, à une espèce, les autres à une autre; mais tous sont généralement d’accord que les pétales de plusieurs espèces ont des propriétés purgatives. Parmi ces espèces, on cite la Rose musquée {Rosa moschafa, Willd.), la Rose bifère {R. bifera, Pcrs.), la Rose canine {R. canina, L.), et la Rose blanche {R. alba, Lin.); mais les doses auxquelles les pétales de ces Roses pourraient purger, sont encore trop vaguement déterminées pour qu’on puisse les employer avec assurance. Quelques auteurs ont dit que la Rose musquée était la plus énergique. Dans la Provence et lè Languedoc, selon Leraery, trois ou quatre de ces Roses, prises en conserve ou en infusion, suffisent pour purger vigoureusement. Venel le confirme en disant qu’il a purgé une
femme avec quinze pétales de Rose musquée en infusion, et qu'il s’est servi quatre fois du même remède arec succès.
Ces Roses sont moins ériergiques dans le climat de Paris.
J’avais le dessein de faire un certain nombre d'observations sur plusieurs espèces de ce genre; mais les personnes que j’avais cliargées de me recueillir des fleurs, ne m’en ayant p.ts fourni, je n’ai pu exécuter ce que je me proposais, el j’ai été obligé de le remettre à une autre année : j’ai seulement fut trois observations avec les pétales de Rose canine que j'avais ramassés moi-même. Un si petit nombre de faits ne permet pas de conclure affirmativement en faveur des pétales de cette Rose ; mais cela peut laisser entrevoir qu'à une dose plus élevée que celle que j'ai employée, c’està-dire de 5 o à 8o grains, ils pourraient être employés à titre de purgatif. Ces fleurs, réduites en poudre et données dans une tasse d’eau sucrée, n’ont aucun goût désagréable.
La Rose canine est la fleur d’un arbrisseau qui croît dans une grande partie de l’Europe, dans les haies et les buissons ; elle est très-comnmne en Fiance : je n'en ai pas donné la description, parce qu’elle est assez connue.
TABLEAU des erpéricnces faites sur l’emploi des pétales de la Rose canine.
Quoique je n'aie obtenu aucun résultat favorable de l’emploi de trois autres plantes indigènes sur lesquelles j'ai com-
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mcncc.(|iiclqnes expériences, je crois cepeiid.inJ dcvoTr le* rapporter ici, parce que cela peut toujours mettre sur la voie les médecins qui seraient tentés de faire de nouvelles expériences pour constater si ces plantes n’auraient pas d'autres propriétés que celles de provoquer la purgation. On ne doit pas d’ailleurs regarder comme une chose superflue de rapporter des expériences qui ont été faites avec beaucoup d’exactitude, quand elles prouvent négativement pour les propriétés de plantes auxquelles, pendant plus ou moins long-temps, on avait attribué des vertus positives. La matière médicale serait plus avancée qu’elle n’est, si l’on avait toujours soumis, une à une, toutes les plantes à une observation rigoureuse.
N® 1. Thapsia villosa. Lin. Spec. 376. — Lois. Fl. Gall. 175. — Régnault, Bot. tab. 583 .
Thapsia. Clus. Hist. CXCIl.
La Tbapsie velue, appelée vulgairement Malherbe, croît spontanément dans les parties méridionales delà France et de l’Europe, et elle ne se trouve dans aucuA livre moderne de matière médicale. Les anciens avaient une plajile de ce nom qui leur fournissait un de leurs plus loris piirgalils. Diüscorides, Pline et Galien parlent des précautions qu’il faut prendre lorsqu’on veut recueillir le suc de la '1 hapsie, afin de n’en être pas incommodé. Selon le premier, 48 grains de la racine ou i3 grains du suc laiteux qui en découle par incision, sont des doses qu’il serait dangereux d’outre passer. 'l’héophraste, en parlant de la Thapsie comme émétique, dit qu’elle croît dans l’Atlique; que les troupeaux de ce pays n'en broutent pas les feuilles, mais que les bestiaux étrangers les mangent, et qu’elle les purge ou leur donne la mort, .l’ai commencé avec précaution des expériences, pour m’assurer si on trouverait dans notre Tbapsie les mêmes propriétés que dans celle des anciens; mais je n’ai pas eu le temps de les poursuivre assez loin pour décider celte question. Tout ce que mes observations peuvent apprendre, c’est que si la Tbapsie est purgative, ce n’est qu’à une forte dose, puisque 48 grains de sa racine en poudre n’ont produit aucune évacuation. ♦
J .VLA P
TABLEAU des expériences faites sur Temploi des racines de la Thapsie.
N“ 2. Eupalorium cannabinum. Liu. Spec. 1175. —Fl.
Daii. tab. 74a. — Lois. 1 1 . Gall. 649.
Eupalorium aduUerinuni. E’uchs, Hist. 265 .
Quelques anciens auteurs‘parlent de l’Eupatoire comme d’une plante purgative qui peut même devenir émétique, si elle est donnée à forte dose. Gesner attribue principalement la première propriété aux racines, et il dit les avoir éprouvéessur lui-même. Deux auteurs modernes, M. Chambon de Montaux et M. Boudet, l’ont confirmé par de nouvelles expériences ; le premier a déterminé chez lui-même plusieurs évacuations alviues par l'infusion dans 4 onces de vin, d’une once de la racine fraîche de celte plante; et le second a été également purgé par une petite dose de la solution alcoolique d’un extrait qu’il en avait préparé. L’Eupatoire étant commun au bord des e|ux et dans les lieux humides, j’ai voulu l’essayer ; mais, jusqu’à présent, mes expériences n’ont pas confirmé les propriétés purgatives qui lui ont été attribuées. La plus forte dose à laquelle je l’ai donnée a été 60 grains de ses racines, en poudre et délayés dans une tasse d’eau sucrée ; ce qui n’a pas produit chez les malades le plus léger dérangement. On peut conclure de cela, que si l’Eupatoire est purgatif, ce n’est qu’à forte dose, dose qu’il ne serait pas facile de donner eu nature.
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tableau des expériences faites sur t emploi des racines d Eupaloire.
N° 3 . An.lhericun\ planifolium. Lin. Mant. 412 . —Lois. Fl. Gall. 2 o3 .
Anthericuni bicolor. Disf. Fl. Ail. i; pag. 3 o 4 . l. go.
L'Aiithérique à feuilles planes croîl sponlanément en France, clans la Bretagne, le Maine, la Provence, et surtout dans la Guienne et la Gascogne : il est probable qu’il se trouve aussi en Fspagne et en Portugal. Les habitans des . Landes de Bordeaux sont, dit-on, dans l’usage de se purger avec la décoction des lacines de cette plante; et, selon le rapport d’un médecin de ce pays, cela les purge fortement. J’ai voulu tenter l’emploi de la poudre de ces racines mais je n’ai encore pu faire que cinq ol)servations qui n’ont eu aucun succès, quoique, dans la dernière, j’eusse porté la quantité de cette poudre à 6o grains ; ce qui me fait douter qu’elle puisse être employée en nature. Peut-être que la décoction de 5 à 4 gros produirait plus d'eflèt.
TABLEAU des expériences faites sur t emploi des racines dAnthéri
rs
IlÉSUMÈ.
.Vtii essayé huit plantes comme succédane'es du Jalap, savoir : les racines du Liseron Soldaiielle, celles du Liseron à feuilles de Guimauve, de la Ihyone dioïque, du Concombre sauvage, de la 'J’hapsie velue, de l’Eupaloire, de l’Aulhérique à feuilles planes, et les pétales de la Rose canine.
La première espèce sur laquelle j’ai beaucoup plus varié mes expériences, est aussi celle qui me paraît la plus propre à remplacer le Jalap. Elle agit al^soluraent comme celui-ci, en la donnant à une dose plus forle, à celle d’un tiers en sus. Sa racine contient de même une résine qui a toutes les propriétés de çelle du Jalap. On peut d’ailleurs augnjenter l’énergie de cette racine donnée en poudre, en lui associant la sixième partie de son poids, d’une aulie poudre plus fortement purgative, celle de la racine d'Eu-
! )hoi be Pitbyuse, dont j’ai parlé dans mon Mémoire sur es Succédanées de ripécacuanha.
JJ’après cinq observations dans lesquelles la teinture alcoolique des racines de Liseron à feuilles de Guimauve ont constamment agi comme purgatives, je crois encore que celte seconde espèce peut et doit être assimilée à la Soldantdle, laquelle, comme je viens de le dire, possède les mêmes pjopriétés que le .ialap.
Dix observations laites avec exactitude sur la racine de Bryone en poudre, ne doivent point laisser de doute sur la manière dont agit celle troisième plante, et l’on peut, je pense, la regarder, administrée de celte manière, et à la dose de 20 à .ad grains, comme un bon purgatif, propre, comme les deux premières, à remplacer le Jalap, dont elle diffère cependant par une ameilume bien prononcée, et parce que la purgation qu’elle détermine est toujours plus tardive.
Je ne place qu’au quatrième rang la racine de Concombre Sauvage; car, quoiqu’elle ail été le sujet de quatorze observations, celles-ci ne présentent point dans leur résultat une action purgative aussi positive que la Soldanellc, le Liseron- Guimauve, et particulièrement que la Bryone, avec laquelle elle a un rapport plus marqué, appartenant, comme «lie, à là même lamille, celle des Cucnrbitacées, et ayant
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aussi, comme elle, iiu principe très-amer joint à scs antres parties constituantes. En eflel, le Concombre sauvage, qui a plusieurs fois déterminé la purgation , étant donné au.K memes doses que la Bryone, n’a pas, d’autres fois, produit une seule évacuation alvine, et cela est arrivé cinq fois sur quatorze qu’il a été employé. On doit, à la vérité , admettre que, sur les cinq Ibis que le (’oncombre sauvage n’a pas du tout agi comme purgatif, il a manqué deux fois de produire cet elfet, parce qu’il était donné à de trop faibles doses, comme à 8 et à i6 grains. Mais, dans les trois autres cas, on ne peut attribuer son insuffisance à la même cause, puisqu’il a alors été administré deux fois à 5 o grains, et une fois à .' 56 , c’est-à-dire aux plus fortes doses qu’ait été donnée la Bryone. Il demeure dUnc pour constant que la racine de Concombre sauvage est un purgatif plus faible que cette dernière, et qu'il paraît que, pour en obtenir un tlTet assuré, il faudrait l'employer à une dose plus forte, c'est-à-dire à 4 o ou 6o grains.
f.<e petit nombre d’observations faites sur les quatre aul res plantes ne me permet guère que d’en tirer des conséquences négatives , excepté cependant pour les pétales de la Rose canine, qui paraissent pouvoir déterminer la purgation .à la dose de 48 à 8o grains; mais il faut encore de nouvelles observations pour le constater.
Quant aux racines de Thapsie, d’Eupartoire et d’Antbérique, celles d’entre elles qui sont purgatives ne le sont, sans doute, qu’à de fortes doses, puisque la poudre de la première à 48 grains, et celle de la seconde et de la troisième à 6o grains, n’ont pas déterminé le moindre effet purgatif. Ces trois dernières racines ne sont donc , en aucune manière, propres à remplacer le Jalap, quand bien même, ce qui n’est pas encore prouvé, elles pourraient agir comme purgatives à la dose de 2 à 5 gros, parce qu’alors le mode de les administrer serait incommode et désagréable.
DES SUCCÉDANÉES DE L’OPIUM
Mc profecth non htc mihi tempera , quin gratulabundns animadvertam , Deuin omnipotentem non idiiid remedium, quod vel pluribus maUs debellandis par tic, vel eadem efficaciut extirpée, humano igeneri, in mueriarwn solamen , concessisse , quam sunt Opiala , médicamenta scilicet ab aJiquâ Papaverum specie desumpta.
SiDtNBAM. Cous!. F.pid. an. 1669 ad 167a. Dysenteria.
CHAPITRE PREMIER
Du Pavot somnifère et de l'Opium en général.
Papaver somniferum. Lin. Spec. 726. —Wild. Sp. 2. p. 1147. —Bull. Herb. tab. 67. — Roth. Fl. Gerin. 1. p. 227. — Uecaiid. P'ioi’. Fr. n. Aogx. — Lois. Flor. Gall. 3 10.
Papaver sativum. Fuchs. Hisl. 5 18.
». Papaver hortense semine albo. Bauli. Pin, 170.__
Pavot blanc.
fi. Papaver hortense semine nigro. Bauli. Pin. 170. — Pavot noir.
IjE Pavot somnifère est trop connu pour qu’il .soit nécessaire de s’arrêter à le décrire. Celte plante est originaire des contrées chaudes de l’Asie; mais elle est depuis long-temps si bien acclimatée dans toutes les parties tempérées de l’Eu- II* P-ARTIE. F
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rope, qu’on peut la compter au nombre des vegëtaux indigènes. Le Pavot est une des plantes les plus fécondes, et le nombre prodigieux de ses semences a quelquefois servi de comparaison aux poètes anciens :
Quoique sopori/erum grana Papaver hahet.
Ovin. Trist. V, El. i.
C)n a calculé qu’un seul pied peut en donner jusqu’à Sa,000. Une fois qu’elles ont été répandues, soit à dessein, , «oit par le hasard, dans un terrain cultivé, on y voit, tous les ans, un nombre considérable déjeunes plantes croître et s’élever sans qu’on soit obligé d’en avoir aucun soin , et souvent même malgré toute la peine qu’on prend pour les détruire. Si le pavot se propage dans nos jardins et dans nos champs avec tant de facilité; s’il y végète avec alitant de vigueur que dans son pays natal, où il fournit l’Opium , pourquoi n’en retirerions-nous pas celte substance précieuse, qu’on n’a pu jusqu’à présent remplacer, ou qui ne l’a été que U'ès-iraparfaitement par les autres végétaux narcoti(|nes?
La culture du Pavot remonte à la plus haute antiquité ; chez les Grecs, Homère (lliad. VIH, v. 5 o 6 ) en parle comme d’une plante généralement cultivée dans les jardins. J'ille n’était pas moins commune dans ceux des Romains et dans leurs champs.
Le Pavot se cultive ea grand, en Europe, pour extraire l’huile de ses semencesj et dans l’Orient, pour retirer l’O-
t iium de ses capsules encore vertes. C’est d’Allemagne que a culture des Pavots , en grand , a passé en Elandre, et de là dans nos autres provinces sepientrionates.
Un sol profond, un peu humide, des engrais bien consommés, sont nécessaires à cette culture. Le terrain doit en oiTüe être parfaitement ameubli. On le rend tel par un double labour, après lequel on y passe d’abord la herse et ensuite un fagot d’épines. Le serais doit être fait avant l’hiver. On mêle la graine avec un quart de terreau bien sec , deux parties de cendres, et on sème à la volée. H faut, au plus,
3 livres de semence pour un arpent. Lu léger binage avant l’hiver, deux autres à la saison suivante, en éclaircissant chaque fois de manière à laisser enfin environ i pied d’intervalle d’nne plante à l’autre, sont les soins qu’on donna ordinairement aux Pavots.
A la lin de juillet ou dans le courant d’août, selon qua
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le printemps et l’(5té ont eu plus ou moins de chaleur, arrive le temps de la récolte. Avant d’arracher les pieds ou de couper seulement les têtes, il est bon de les secouer sur des draps pour recevoir la graine qui tombe d’ellé-mêrae. 11 faut au moins, en les recueillant, éviter de les inclilier, et les mettre aussitôt dans des sacs. Ou les expose ensuite à l’air pendant quelques jours pour en achever la dessiccation. La graine, après qu’on l’a séparée de tout corps étranger parle vannage et le criblage, doit être conservée dans un lieu sec et sans feu.
Dans nos départemens méridionaux, on cultive de la même manière, dans la campagne, le Pavot blanc à grosse tête oblongue, pour l’usage pharmaeeutique. Les têtes recueillies un peu avant lu maturité parfaite, pour que les semences ne s’en échappent pas, et pour qu’elles contiennent plus de ce suc laiteux dans lequel résident toutes leurs propriétés médicinales, ensuite séchées à l’ombre, puis mises en caisse, se vendent à la foire de Beaucaire comme têtes de Pavots blancs du Levant, et elles y sont l’objet d’un commerce de quelque importance.
Les épithètes de vescum de cereale, souvent données au Pavot par les Latins, celle de que lui donne Hip¬
pocrate (de Vict. Rat. lib. Jl), nous indiquent qu’on le mettait dans l’antiquité au nombre des plantes alimentaires. Ses graines, torréfiées, pétries avec le miel ou diversement préparées, servaient, chez les Romains, à faire plnsieiirs espèces de gâteaux et autres friandises. Des gâteaux à peu près semblables sont en usage aux environs de Saint-Quentin, et VI. Rose (Dict. d’Agric. ) en vante la bonté. Les graines du Pavot sont encore employées aujourd’hui pour difl’éreus mets dans tout l’Orient, en Pologne, en Hongrie, etc. en Italie, et surtout â Gênes, on eu fait de petites dragées q^ les femmes aiment beaucoup.
On a long-temps cru, à tort, que la semence du Pavot et l’huile qu’on en retire participaient aux qualités narcotiques du suc de cette plante. L’usage de celte huile dans les aliniens l'ut même défendu en France. Rozier éclaira enfin le gouvernement sur cet objet important; c’est à son zèle qu’on doit la fabrication et la vente de l’huile d’tBiilelte (i). l elle
( I ) Ce mot parait une légère altération d’Olivette, peiile hui’id’ülive.
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liulle est d’uiie belle couleur blonde el d’mie saveur agréable. L^llc peut se garder aussi long temps que celle d’Olive, et ne se coagule que difficilement par le froid. Elle reste liquide à lo degrés au-dessous de o du tbermomèlre de Réaumur, Après Thuile d'Olive fine, elle mérite la préférence pour tous les usages alimentaires. Les Flamands et les Allemands s’en servent presque exclusivement, et les Hollandais la mêlent ordinairement à l’huile d’Olive qu’ils portent aux habitans du nord. Une grande partie de l’huile d’Olive qui se consomme à Paris est ainsi mêlée, malgré les règlemens de police qui existent à cet égard.
Je ne donnerai pas ici les procédés par lesquels on extrait l'huile des graines du Pavot, cela m’éloignerait trop de mon sujet, dans lequel je dois principalement considérer le Pavot sous le rapport de ses propriétés eu médecine, et comme pouvant fournir un Opium indigène qui nous dispense de nous servir de l’Opiiira exotique.
Aucun antre végétal n’occupe dans la mallère médicale une place plus importante que le Pavot. 11 fournit à la médecine un de ses moyens les plus puissans, le plus précieux de tous peut-être, l’Opium.
De tous les médicameus narcotiques, l’Opium est le plus énergique, c’est du moins celui dont les effets sont le mieux connus , dont l’emploi par conséquent est le plus sur. Aucune sulhilance ne paraît douée d’une action plus spéciale sur les propriétés vitales du cerveau et des iicrls, et son utilité médicale est en raison de l’importance extrême de ces organes dans l’économie animale.
Que ne lui doit pas le malade dont il charme en quel([ue sorte les douleurs, comme par un pouvoir magique, quand rien ne peut lui rondre la santé? Que ne lui doit pas le médecin qui jouit encore du phisir d'êlre utile à ririforluné dont la maladie écbappe à sou ai t? Le remède qui gu^it souvent, qui soulage du moins presque toujours, est sSis doute un des bienfaits dont l'homme doit le plus rendre grâce à la nature.
L’Opium , connu dans les pharmacies sous le nom d’O- ^)ium TJuübaïcum, est le suc propre épaissi du Pavot, recueilli dans rfiide, la Perse l’Arabie, elles autres contrées chaudes de l’Orient. Le meilleur se lirait autrefois de la 'riiébaule, où le Pavot se cultivait alors très eu grand. Il est depuis devenu assez'rare eu Egypte, el, selon les rela-
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lions les plus modernes, la très-petite rjuautifè qu’on récolte encore dans un canton de la liante-Egypte, est d’assez; mauvaise qualité, et reste dans celte province pour l'usage des habitans.
Les Orientaux emploient deux manières diffi'renics pour le retirer du Pavot. D’après Pelon , Chardin , Kaeuipl'er et Olivier, le premier moyen, et celui en même temps par lequel on se procure le plus rechei’ché et le plus estimé, l'Opium en larmes, qu’on désigne aussi sous le nom à' AJfwn, consiste à ])raliquer, le soir, avec des couteaux à plusieurs lames parallèles, des incisions longitudinales ou en sautoir sur la surface des capsules vertes et tendres du Pavot. Aussitôt que ces espèces de scarifications sont faites, il s’en échappe un suc laiteux qui augmente pendant la nuit, et qui se condense pendant le jour, surtout par la chaleur du soleil. Ce suc , lorsqu'il a acquit assez de consistance, ce qui arrive à la fin de chaque journée, est enlevé, mis en masse, et on continue, chaque soir, de nouvelles incisions sur les capsules, tant que celles ci fournissent du suc. Par le second procédé, au moyen de la contusion et de l’expression des têtes de Pavot, et en faisant évaporer ou réduire sur le feu et au soleil , la liqueur qu’on en a retirée, jusqu’à ce qu’elle ait la consistance d’un extrait , on obtient une seconde espèce d’Opinm , nommée Méconium. Cette seconde espèce, an rapport de Toin-ncfort, est beaucoup plus commune dans le commerce que la première, parce (ju’on en prépare une bien plus grande quantité \ et c’est principalement elle qu’on nous envoie en Europe. Celle qu’on a obtenue par incision étant plus chère et plus précieuse , reste en grande partie dans le pays, pour l'usage des grands et des riches. Enfin, la décoction en donne encore une troisième espèce, la moins estimée de toutes, qu’on appelle Fouet.
L'Opium que nous rceevons par la voie du commerce, s’il n’est pas le meilleur, n’est pas non plus du Méconium seulement. On nous l’apporte eu masses arrondies ou aplaties du poids d’une livre au plus, enveloppées de feuilles de tabac et d'autres végétaux , et couvertes de différentes poudres ou menues graines pour empêcher qu’elles n’adhcrent ensemble.
Mais souvent l’Opium est diversement altéré avant d’arriver jusqu’à nous. Dioscorides nous apprend que de soii F 3
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temps on le falsifiait déjà avec le suc de la Lailue sauvage ; celui du Glaucium a servi au même usage. La fiente de vache même a, dil-on, été employée à celte sophistication.
Ces altérations, plus ou moins considérables, que les marchands étrangers ne font qué trop souvent subir à l’Opium avant de nous le livrer, étaient déjà des motifs Irès-puissans pour chercher à le préparer chez nous; mais le prix élevé auquel il était monté il y a quelques années, a été une raison de plus qui m’a porté à m’occuper des moyens d’y parvenir.
Déjà, avant moi, plusieurs médecins et pharmaciens ont essayé, en France, en Allemagne, en Italie, et dans plusieurs autres contrées de l’Europe tempérée , de retirer l’Opium de la même plante dont on l’extrait dans l’Orient, et leurs tentatives ont toujours eu plus ou moins de succès; mais leurs expériences sur ce sujet sont trop peu qpnnues, et les observations relatives à l’administration de l'Opium indigène, n’ont jamais été assez multipliées pour qu’on pût porter un jugement certain sur les propriétés de cette substance comparée avec celle qui nous est apportée du Levant. .Sans m'arrêter à ce qui avait été fait avant moi, et n’ayant même emprunté la manière de faire de personne, j’ai cherché à m’éclairer par de nouvelles expériences, et j’ai varié de plusieurs manières différentes, les procédés que j’ai niis en usage, soit pour retirer de l’Opium en larmes, soit pour me procurer, au moyen de la contusion et de l’expression des dilféreiiles parties du Pavot, des extraits qui pussent suppléer à rinsulfisance du premier, dont il m’a paru qu’on ne pourrait jamais retirer une grande quantité dans tous les pays qui sont dans la même température que Paris , et même dans les parties méridionales de la France, à moins de consacrer à sa récolte un nombre considérable d’ouvriers, ce qui nécessairement le rendrait d’un prix trop élevé pour soutenir la concurrence avec celui du commerce.
On distingue, dans le Pavot somnifère, deux variétés principales : l’une à capsules ovoïdes et à semences blancbâtres, c’est le PavQt blanc; l’autre à capsules globuleuses et à semences noirâtres ou brunâtres, c’cst le Pavot noir. La première variété est, selon les auteurs, la seule qu’on cultive dans l'Orient, pour en récolter l'Opium. La seconde, dont les fleurs doublent facilement, a produit, par la cul- ''•ce, plusieurs sous-variétés qu’on distingue par la couleur et la forme des pétales, et dont les plus belles servent à l’or-
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nement dos jardins. Ou n’est pas dans l’usage d’employtT en médecine le Pavot noir, ce sont les têtes sèches du Pavot blanc qui servent dans les préparation#pharmaceutiqucs. La préférence accordée au Pavot blanc n’a pas sans doute d’aulre molif que la grosseur de sa capsule, qui doit produire une plus grande quantité de suc que celle du noir , qui, en général, est plus petite. Quant aux propriétés, tout portait à croire qu’elles étaient les mêmes dans l’une et l’autre variété; mais, pour m’en assurer et le prouver, j’ai cherché à extraire de l’Opium de toutes les deux; j’ai même multiplié mes opérations sur la dernière, parce que jusqu’ici elle avait été moins examinée.
CHAPITRE II
Procédés employés pour obtenir l'Opium indigène , ou différens extraits de Pavot.
J’ai mis en usage quatre procédés différens pour retirer l’Opfum contenu dans le Pavot noir : 1 °. les incisions faites à la surface des capsules et sur les pédoncules; 2 °. la contusion , l’expression des capsules ou têtes, et 1» conversion de leur suc en extrait; 3°. la même opération appliquée aux tiges et aux feuilles ; 4°. enfin, la décoction des têtes vertes et tendres dansl’eau. C’est à la fin de juin et au commencement de juillet ido8 que j’ai fait ces quatre opérations, dont je vais donner le détail.
1 ". Eu pratiquant des scarifications à la surface des tètes du Pavot noir, j’en ai vu sortir aussitôt un suc laiteux qui suintait par gouttes. Ce suc, en se condensant, par la chaleur du soleil, était, au bout de vingt-quatre heures, d’un brun noir.Atre. Il m’eût été facile d’en recueillir quelques grains, si j’eusse pu me transporter tous les jours dans le jardin où étaient les pieds de Pavot ; mais cela m’ayant ét» impossible, les larmes d’Opium se desséchèrent à la surlace des capsules, et huit ou dix jours après, celles-ci étant elles-mêmes entièrement sèches, il était devenu fort difficile et presque impossible d’en détacher l’Opium. Malgré cela , je crus dès lors avoir acquis la preuve de la possibilité d’en récolter, dans le climat que j’habitais, c’est-à-dire à Paris, par la voie des incisions et des scarifications. Il me parut seulement que la quantité qu’on obtiendrait ne pourrait pas être très-considérable, et que probablement elle ne serait pas sulfi- F4
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siirile pour (lédommagei-du temps el du travail qu’il faudrait y employer. Les nouvelles tentatives que j'ai faites en i8to, mont convaincu de tout cela; mais pour procéder par ordre, je dois, avant d’en parler, rapporter les autres moyens que je mis eu usage dès 1808, pour me procurer un extrait qui pût remplacer l’Opium en larmes.
u°. Ce moyen consiste «lans la contusion des tètes, pour en exprimer le suc et le réduire en extrait; il me paraît beaucoup plus facile à mettre en pratique et bien préférable , quant à l’économie du temps et de la dépense. Voici de quelle manière je l’ai mis en usage : J’ai pris 9 livres des tètes vertes du Pavot noir, dans lesquelles j’ai laissé la graine, parce qu’il eût été trop long de chercher à la séparer, et les ayant fait piler dans un mortier de marbre, elles rendirent, en les soumettant à la presse, 3 livres 12 onces de suc. Ayant observé précédemment que le suc laiteux du Pavot était miscible a l’eau, je fis verser deux fois sur le marc sorti de la presse, 3 pintes d’eau, et le fis piler de nouveau, afin d’obtenir, en le faisant presser une seconde et une troisième fois, tout ce qui serait possible du suc propré^ de la plante, 6 pintes d’eau ainsi chargées de ce qui pouvait être resté de parties extractives, furent mêlées avec le premier suc, et le tout fut laissé en repos pendant vingtquatre heures. Durant ce temps il se précipita au fond du vase une substance jaune-brunâtre, que je crois être de la fécule, et qui, pour la consistance, ressemblait à de la bouillie. Ji'.n remuant un peu ce précipité avec le bout du doigt, il s’y formait des veines ou stries blancbâires, qui paraissaient être une partie du suc laiteux de lu plante. J’ai fait sécher à part cette espèce de fécule, qui, par la dessiccation , e.sl devenue friable et facile à réduire en poudre : elle pesait alors 1 once 5o grains, et n’avait pas de saveur bien décidée. Quant à la liqueur séparée de son précipité, elle fut passée au papier, et elle laissa sur les filtres une couche de fécule que je négligeai de ramasser, et (jiii était semblable à la première, tiette liqueur, après avoir été filtrée, était d'un brun-clair classe/, limpide; ce qui ne l’empêcha pas de donner beaucoup d’écume quand je la fis bouillir pour la faire évaporer et réduire. Lorsqu’elle eut acquis lu consistance d’un sirop tivs-épais, elle fut retirée du feu, distribuée dans des capsules <le verre , et exposée à l’ardeur du soltil. Au bout d'environ dix jours, elle se trouva, par
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ce dernier moyen, nvoir acquis la consistance qu'on donne aux extraits. Son poids eu cet étal était de 6 onces 2 gros, et sa couleur d’uu brun n. '.lanc.
5°. J’ai traité à pcir près de la même manière 5o livres de tiges et de feuilles de Pavot noir, qui m'cnit d’abord fourni, après a voir été pilées cl pressées, 11 livr» ; ) 2once.s de suc vert, duquel s’psi précipité, pendant vingt-quatre heu res de repos, Une fécule très-abondante et également d’un beau vert. I.a liqueur décantée était brunâtre; elle fut mise sur le feu après avoir été filtrée; et lorsque, par l'évaporation, elle fut réduite à peu près à la eonsistance du miel quand il est liquéfié par la chaleur de l’été, je l’exposai aux rayons du soleil, pour achever de la rapprocher. La quantité d'extrait que j’obtins fut peu considérable ; elle ne se monta qu’à 4 onces 5 gros. I.a fécule qui s’était précipitée était eu proportion beaucoup plus considérable; car, lorsqu’elle fut entièrement sèche, il y en avait 3 onces 1 gros, quoique j'eii eusse perdu plus de moitié, qui fut lai.sséc sur les filtres, sans être ramassée; sa couleur était d’un V|^t noirâtre. Les propriétés de cette fécule et de celle qui m’a été fournie par les capsules, me sont encore inconnues ; mais je me propose de faire des expériences pour les connaître.
Le marc dos tiges et des feuilles, après être sorti de la presse, me paraissant contenir encore quelques principes delà plante, je le mis macérer dans la pintesd’ean pendant vingt-quatre heures, et la liqueur que j’en fis exprimer fut convtTlie en un nouvel extrait, dont j’eus 5 onces. Avant de tei-miner ce qui a rapport aux liges et aux feuilles du Pavot noir, je ne passerai pas sous silence une observation que j'ai faite sur la quantité de suc propre qu’elles cuuliennent. D’abord, elles en fournisseiii, en général, bien moins que les capsules; secondement, celui qu’elles donnent est d’autant moins abondant, que les parties qui le contiennent sont plus lapprochécs des racines, car celles-ci n’en renferment presque pas, et lorsqu'on coupe horizonlaleinenl la lige dans sa partie inlérieure, on voit à peine quelques goullelettcs do suc laiteux suinter lenlcnionl à la circonférence et an voisinage de l’écorce, tandis que si l'on coupe la lige immédialomont sous la capsule, ou même 2 à 5 pouces au-dessous, lorsque celle-ci est encore jeune, il s’échappe à l’inslanl, de lu plaie faite au pédoncule, une grosse goutte de ce suc. La même chose arrive, si l'onconpe le pédoilcule,
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lorsque lâ piaule est en fleur; il arrive môme souvent dans ce cas, que le pc'doiicule, coupé à 5 ou 6 pouces au-dessou,'» de la fleur, fournit encore une très-grosse goutte de suc. Je crois pouvoir conclure de cette observation, que les. feuilles et la plus grande partie des tiges ne fournissant qu’une très-petite quantité de suc blanc, ce n’est pas de ces parties qu’il faut chercher à en retirer; tandis qu^ les pédoncules des fletirs et ceux des capsules, tant que celles-ci sont jeunes et tendres, pouvant en donner davantage, et autant que les capsules elles-mêmes, doivent être préférés avec ces dernières pour la récolte de l’Opium.
4®. Pour dernière opération sur le Pavot noir, j’ai pris 4 livres de ses têtes vertes et récentes, je les ai fait bouillir dans 12 pintes d’eau, jusqu’à ce que la décoction fût réduite aux deux tiers; alors j’ai passé la liqueur pour en retirer les têtes, et j’ai fait presser celles-ci aussi fortement qu'il a été possible, pour en retirer tout ce qu’elles pouvaient contenir de suc. Après cela, la décoction tirée à clair a été remise sur le fei^ j’ai continué à la faire évaporer, et enfin j'ai achevé de lui donner la consistance d’un extrait en l’exposant à la chaleur des rayons du solaèl. Quand mon opération fut entièrement terminée, j’eus 2 onces i gros d’extrait, et celui-ci avait beaucoup plus de consistance que ceux que j’avais obtenus par la contusion et l’expression, soit des capsules, soit des tiges et des feuilles.
Après avoir parlé des difi’érentes manières dont j’ai traité les diverses parties du Pavot noir, il me resterait à rapporter la seule opération que je fis, à la même époque, sur les capsules du Pavot blanc; mais comme j’employai exactement les mêmes procédés que dans ma seconde opération sur le Pavot noir, je ne détaillerai pas celle-ci; il me suffira de dire que le suc, tiré par expression de 6 livres de capsules vertes du Pavot blanc, m’a donné 3 onces 5 gros d’extrait.
Les différentes préparations que j’avais faites aveo les diverses parties du Pavot noir et du Pavot blanc, m’avaient fourni quatre extraits distincts : i°. celui obtenu par contusion et expression des capsules du Pavot noir; 2“. celui fourni par les liges et les feuilles de la même plante ; 3®. celui provenant de la décoction des têtes vertes du même Pavot ;
enfin, l’extrait par contusion et expression des têtes du Pavot blanc.
Après avoir préparé ces quatre extraits, je n’avais rempli
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que la moitié de ma lâclie; la plus importante et la plus dillicile me restait encore à achever; il me fallait véritier, par un nombre suffisant d’observations, quelles étaient les propriétés de chacun de ces extraits en particulier, à quelles doses ils pouvaient être employés et remplacer l'Opium, en su pposant qu’ils eussent les mêmes vertus que cette drogue exotique. Les succès constans que j’eus bientôt en substituant, dans la pratique, mes différens extraits de Pavot à l’Opium, ne lardèrent pas à me convaincre qu’ils avaient, quant au fond, absolument les mêmes propriétés, mais qu’ils difl'éraienl seulement parce que leur action était moins énergique, et qu’ils demandaient à être donnés à de plus fortes doses, .l’établirai par la suite, et après avoir rapporté les principales observations que j’ai faites, quel est leur différent degré d’intensité quant aux propriétés, et à quelles doses ils doivent et peuvent remplacer l’Opium; mais à présent, et avant même de citer aucune de mes observations pratiques, je crois devoir donner les détails de deux nouvelles opérations que j’ai faites postérieurement ; la première, pour me procurer de véritable Opium en larmes, et la seconde , pour avoir un nouvel extrait tiré des têtes sèches du Pavot blanc.
J’avais observé, en 1808, qu’il découlait une assez grande quaulilé de suc laiteux des incisions faites à la surface des capsules du Pavot somnifère, cultivé danslcs jardins; mais, à celle époque, je n’eus pas la facilité de tirer un plus grand avantage de celle observation. Au mois de juin do l’année 1810, je résolus de mettre à profit ce que j’avais remarqué précédemment. J’avais semé exprès, dans un terrain que j’avais fait préparer à l’autoimie de 1809, des graines des deux variétés du Pavot somnifère. Je ne sais à quoi attribuer la perte de celles du Pavot blanc, à moins que ce ne soit au froid a.sse/, rigoureux qu’on éprouva vers le milieu de l’hiver; mais le pavot noir fut le seul qui réussi! ; je n'eus qu'un seul pied du blanc, qui ne donna que trois capsules, ce qui no vaut pas la peine d'être compté. Au mois de juin 1810, du i 5 au a 5 , je pratiquai donc des incisions et des scarifications à la surface des têtes de mes Pavots noirs. Je faisais d’abord mes incisions le soir, et je retournais le lendemain recueillir les gouttes du suc laiteux, qui s’étaient condensées par la chaleur de la journée , et qui, à demi desséchées à la surface des capsules, avaient
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acguis la consislance d'une cire un peu molle, et liaient d’une couleur brunâtre. Mais ayajit observé que les gouttes du suc laiteux, qui suintaient de toutes les scarifications faites aux têtes des Pavots, n’augmenlaient pas de volume penilanl la nuit, et que répanebement du suc, qui avait lieu à l’exlérieur au moment de l'incision, se faisait tout entier en trois ou quatre minutes au plus, je crus qu’on pourrait se dispenser de laisser le suc se condenser sur les capsules mêmes, et rpi’on en obtiendrait peut-être une plus grande quantité en le remassanl tout de suite, parce qu’on ne serait pas exposé â perdre celui qui souvent s’écoulait et tombait a terre, lorsque les liges de Pavot étalent agitées par le vent, tandis que ce suc était encoi’e liquide et non condensé. Cela me conduisit à me procurer de l’Opium par une autre opération plus abrégée. Comme j’avais déjà remarqué que le pédoncule de la capsule fournissait beaucoup de suc laiteux, lorsqu’on le coupait horizontalement pendant qu’il était encore tendre, je crus pouvoir recueillir de l’Opiutn des pédoncules aussi-bien que des têtes. Effectivement, la première fois que je m’occupai de nouveau de cette récolte, après avoir épuisé les têtes de toutle suc qu’elles pouvaient contenir, je les coupai toutes à 2 lignes au-dessous de leur insertion, et il sortit aussitôt du sommet de chaque pédoncule, une grosse goutte de nouveau suc. Je recueillis, au bout de deux a trois minutes, ces gouttes comme j’avais fait celles des capsules, en les ramassant avec la lame mince d’un couteau que je tenais de la main droite, et en les mettant tout de suite dans un très-petit pot, que je tenais de la main gauche, et qui était tel, qu’il pouvait encore me laisser l’usage de celle main, pour assurer et saisir le pédoncule au moment où je ramassais le suc laiteux, et lorsqu’aussitôt après je liiisais une nouvelle coupe horizontale. Je continuai ainsi le même travail pendant deux heures, pratiquant sur les pédoncules des coupes horizontales et successives à 5 ou 4 lignes les unes au-dessous des autres. J’avais une douzaine de pieds de Pavot sur lesquels j’opérais l’un après l’autre , et chaque pied avait 3 à 4 pédoncules en état d’être coupés en même temps. La goutte de suc se formait sur la coupe horizontale pendant que j’allais de l’un à l’autre, c’est-àdire, qu’après avoir ramassé une goutte, je faisais une nouvelle incision à 3 lignes au-dessous de la première , puis je passais à un autre pédoncule, pûis à un autfe pied, et enfin
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jusqu’au dernier, pour revenir ensuite an premier. La plupart des p(5doncules, en g<inéral, me fournirent du suc , à liuit ou dix coupes successives, quelques-uns même m'en donnèient eneore à la douzième et à la treizième, mais cela fut rare. Je dois observer que les gouttes qui sortaient des dernières incisions étaient plus petites, et qu’elles suintaient beaucoup plus lentement que celles qui paraissaient à la suite des premières. J’exposai au soleil tout le suc que j’avais recueilli par ce travail, en ayant soin de le remuer deux à trois fois par jour. Il devint d’abord jaunâtre, puis tout-àfait brun ; en deux jours il était suffisamment condensé, et avait acquis toute la consistance que doit avoir l’Opium. Le poids de tout celui que j’avais obtenu en deux heures de travail était d’un gros et 7 grains ; et je trouvai que, comparativement, j’en avais récolté davantage par l’incisiop des capsules et des pédoncules réunis, et en le ramassant eu suc, qu’en ne le recueillant que sur les capsules, et en attendant qu’il se/ût condensé à leur surface; car, par ce dernier procédé, trois heures de travail, en trois jours dilTérens, ne m’avaient donné que 66 grains d’Opium. Je continuai donc la récolte de l’Opium sur les pédoncules et sur les têtes en même temps, suivant le procédé que je viens d’indiquer, et troisjours après je recueillis dé nouveau, en deux heures de temps, assez de suc pour avoir encore, quand il fut condensé, r gros et 2 grains d’Opiuin. Ce fui là que se borna mon travail pour récolter de l’Opium indigène, ne pouvant pas consacrer à cette occupation un temps plus considérable. Ce que j’avais obtenu me suffisait pour m’as- «urer delà possibilité d’en recueillir une plus grande quantité quand on le voudrait, et j’en avais d’ailleurs sullisain- >nent pour l’employer à quelques observations d’après lesquelles je pusse juger si ses propriétés étaient égales ou in-, férieures à l’Opium du commerce.
11 me reslait à exécuter une dernière opération que je m’étais proposée depuis long-temps; c’éfail de tirer un extrait des têtes sèches du Pavot. Dans plusieurs départemens du nord de la France, et surtout dans l'ancienne province de Flandre et dans la Belgique, on cultive une grande quantité de Pavot blanc, pour en avoir la graine, dont on relire de l’huile; mais après qu’on a vidé les capsules de toute la graine qu’elles contiennent, on n’en fait d’autre Usage que de les brûler. Je pensai à faire de ces capsules un
gi DES SUCCÉDANÉES
emploi plus avantageux, en eu retirant un extrait qui pût être utile à la médecine, et remplacer diverses préparations d’Opium, dans les cas où il n’est pas nécessaire d’en employer qui aient beaucoup d’énergie. Je pris"tloric i livre et demie des lêt^s sèches du Pavot blanc, je les mis, brisées par morceaux, macérer, pendant vingt-quatre lieures, dans suffisante quantité d’eau; au bout de ce temps, je les lis bouillir pendant deux heures, et quand l’eau me parut chargée, autant que possible, de toutes les parties extractives de la plante, je la lis passer à travers un linge d’un tissu serré. I.a liqueur, séparée par ce moyen du résidu des têtes, était brunâtre ; elle fut remise sur le feu pour continuer à la faire évaporer, et quand elle eut acquis à peu près la consistance sirupeuse; elle fut retirée, distribuée dans des capsules de verre, et exposée aux rayons du soleil, pour achever de lui donner le degré de condensentation nécessaire. En ce dernier état, et rapproché même à la consistance pilulaire, l’extrait, que j’obtins, pesait 5 onces 4 gros.*
CHAPITRE III
Observations sur l'emploi de l’Opium indigène, ou des différens extraits du Pavot de France, en remplacement de l'Opium thébaïque.
S-1. Emploi de l’esctrait des tdles vertes du Pavot noir, préparées par contusion, expression et évaporation,
i” Observation. Une femme de 6!î ans, tourmentée, depuis plus de deux mois, par des douleurs rhumatismales qui la privaient du sommeil, avait été .soulagée, et avait obtenu du repos par le moyen d'tni grain d'extrait aqueux de l’Opium des boutiques, donné le .soir. Après avoir employé pendant dix à doii/.e jours le même moyen, je mis cette malade à l’usage d’une pilule de 2 grains d’extrait des têtes de Pavot noir. Ea première et la seconde lois qu'elle prit ce nouveau calmant, le sommeil fut plus long que de coutume, il dura pendant toute la nuit, et non seulement la continuation de pareilles pilules le l’amena babituelleinont, mais encore les douleurs générales ne tardèrent pas à se calmer, et la malade recouvra entièrement la santé.
2*' Obs. Une femme de ^7 ans, ayant depuis plu.sieurs joins des douleurs rhumatismales qui lu privaient du repos,
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fil, pendant tout le jour, des foirienlatîons sur les parties douloureuses, avec des flanelles trempées dans la dissolution d’un gros d’extrait des têtes de Pavot noir, dans de l'eau chaude. Ces moyens amenèrent un doux sommeil qui calma les douleurs, elle lendemain la malade était très soulagée. De nouvelles foraenlulions avec pareille dose, lui procurèrent encore une bonne nuit, et le jour suivant elle était fort bien.
5 ' Obs. Une femme de 58 ans, ayant depuis plus de huit jours une insomnie causée par des douleurs de tête, eut, après avoir pris lo gouttes de teinture (i) de l’extiait des têtes de Pavot noir, deux heures de sommeil et du repos pendant le reste de la nuit.
4' Obs. Une femme de 23 ans était tourmentée d’une migraine qui l’avait privée de tout repos la nuit précédente, et qui, étant dans toute sa force, ne pouvait que faire présager une seconde nuit aussi mauvaise que la première; je lui fis prendre, à huit heui’es du soir, la moitié d’un verre d'eau sucrée, dans lequel j'avais mis vingt gouttes de ma teinture de Pavot. Un quart d'heure après, la malade s’endormit tranquillement, et s’élant éveillée au milieu de la nuit, elle se sentit presque débarrassée de son mal de tête. Le reste de la teinture, qu'elle prit alors, la fil encore dormir jusqu’au matin, et, à son l'éveil, elle était entièrement guérie.
5' Obs. Un enfant de 12 ans, ayant dans une oreille un abcès dont il souffrait beaucoup, et qui l’empêchait même de dormir depuis plusieurs nuits, reposa très-bien après avoir pris i 5 gouttes de la teinture d’extrait des têtes de Pavot noir, dans un peu d’eau sucrée. Le lendemain, lorsqu’il •'éveilla, ses douleurs étaient un peu calmées; mais n’ayant pas pris la préparation de Pavot avant la nuit suivante, celle-ci fut très-mauvaise. Pour la troisième nuit, je fis prendre la dose de Pavot déjà prescrite, et l’enfant goûta les douceurs du sommeil.
6' Obs. Une jeune femme de 20 ans avait, depuis vingtquatre heures, un mal de tête cruel ; elle n’avait pas fermé l’œil la nuit précédente, et à sept heures du soir, tout an-
(i) Voici la composition de celte teinture:
’U. Extrait dc.s têtes de Pavot noir, a onces.
Tuiles fondre dans du vin muscat de France, 13 onces
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iionçait une mauvaise nuit, lorsque je prescrivis 56 gouttes de ma teinture de Pavot dans un verre d’eau sucrée. La malade en prit la moitié à la fois, et s’endormit une heure après : s’étant éveillée dans la nuit, elle prit l’autre moitié, ce qui la lit dormir de nouveau jusqu’au matin. Le mal de tête était alors entièrement calmé.
7 “ Obs. Une femme de 56 ans avait une insomnie totale depuis plus de quinze jours ; je lui prescrivis 6o gouttes de ma teinture de Pavot noir, à prendre en plusieurs fois : elle prit tout dans l’espace de quatre heures, ce qui la fit dormir pendant sept ou huit. Mais n’ayant pas eu la précaution de prendre le somnifère, avant la nuit suivante, elle ne dormit pas un seul instant.
8“ Obs. Une femme de .'>7 ans avait depuis quatre à cinq mois une insomnie qui la privait presque de tout repos; elle ne s’endormait que pour une heure ou deux, et seulement vers le malin ; je lui fis prendre 60 gouttes de la teinture de l’extrait des têtes de Pavot noir, préparée comme je l’ai expliqué ci-dessus ; cela lui procura dix heures de sommeil non interrompu. Par une pareille dose, elle dormit encore très-bien la nuit suivante.
9” Obs. 56 gouttes de teinture de Pavot, mêlées ù pareille dose d’Etlier sulfurique, et données dans une tasse d’infusion de Camomille romaine, deux heqres avant un accès de lièvre tierce, prévinrent cet accès. Le précédent avait duré six heures; le malade était un homme de 55 ans.
lo* Obs. i^a lièvre fut aussi arrêtée, sans retour, au douzième accès, par 72 gouttes de chacune des deux liqueurs ci-dessus désignées, qui furent données dans mie tasse d'eau sucrée, deux heures avant'le paroxysme. Le dernier avait duré treize heures; le malade était un homme de 45 ans.
11' Obs. 5o gouttes de la teinture d’extrait de Pavot, données, sans au tre cho.se , dans une demi-tasse d’eau sucrée, à uii enfant de 5 ans, qui avait une fièvre quotidienne depuis dix jours, empêchèrent le onzième accès de se faire sentir. Dans ce cas, comme dans les deux précédens, la fièvre fut radicalement guérie.
12' Obs. Un voinissemenl, qui, en vingt-quatre heures, était revenu dix à douze fois, fut totalement arrêté par 60 gouttes de ma teinture de Pavot administrée dans un verre d’eau sucrée.
i3e Obs. Un homme de 54 ans, qui avait eu une fièvre
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tierce, «'prouvait un ccvlain malaise, et surtout une ct'pbalalgie, qui le privait du sommeil pendant une partie de la nuit. Je lui prescrivis, dans une potion, 6o gouttes de la teinture ci-dessus désignée ; lui conseillant de prendre cela en deux jours et en plusieurs fois. Le malade cuit se guérir
f ilus promptement en prenant une plus grande quantité de a potion, et il l’avala toute entière en une seule fois. Deux heures après il eut une telle envie de dormir, que le sommeil le surprit sur sa chaise, à une heure où il n’avait jamais riiahitiule de s’y livrer; il était cinq heures api-ès midi, il dormit aiirti quelque temps, et sa femme l’ayant fait coucher, il reposa encore du plus profond sommeil pendant toute la nuit; mais ce qu’il y a de particulier, c’est que, le lendemain, il était guéri de sa lièvre, et que dès ce moment il continua à se hjeii porter.
i 4 ' Obs. Une femme de 54 ans, ayant une fluxion Irèsdonloureuse, qui la privait du sommeil depuis sept a huit jours, je lui donnai 6o gouttes de ma teinture de Pavot dans une tasse d’eau sucrée, en lui conseillant d’en prendre la moitié dans la soirée. La première dose n’ayani pas amené de repos, la malade prit la seconde trois heures après, ce qui ne lui procura pas plus de calme ; mais au bout de vinglqiiatre heures, elle eut beaucoup d’eiivie de dormir, et elle donnil effectivement pendant une très-grande partie de cette seconde nuit. J’avais déjà vu l’Opium n’agir qu’après un temps assez long, et les auteurs en rapportent plusieurs exemples.
i 5 “ ÜBS. Une dame de 5 ‘i ans avait, depuis plus d’un mois, une insomnie qui lui permettait à peine de dormir deux à trois heures par nuit ; 3 o gouttes de lu teinture mentionnée ci-dessus, ne lui firent pas goûter beaucoup plus de repos; mais le double de celte dose lui procura huit heures de sommeil, et elle dormit également bien les nuiU suivantes. Au bout de quinze jours cependant, il y eut encore de l’insomnie ; une nouvelle dose de bo goultes rappela tout-à-fuit le sommeil.
i6' Obs. iVIademoiselle P’'*', âgée de j8 ans, d’un tempérament lyraphatico-sanguin, avait éprouvé, depuis un an, beaucoup de chagrin, et déjà, au mois de juin 1808, elle avait été attaquée de convulsions qui avaient eu peu de durée etd’intensilé, lorsque le 21 septembre suivant,elle eut de nouvelles convulsions qui durèrent d'un quart d’heure à IL Pahtie, g
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une denii-Iieure, el dont les allaques revinrenl sept à huit fois dans le jour. Le leiidernaiii Ti , second jour de la maladie, un luddecin appelé prescrivil Tlpécacuaiiha, ce qui Üt vomir deux fois, el il survint de nouvelles convulsions. Le Iroisièiue et le qualrième de l'invasion de la maladie, convulsions à peu près les mêmes; on ordonna alors unç infusion dp fleurs de Tilleul pour boisson , el une potionantiapasmodique .dans laquelle entrail une detni-oncedesirop de jjiacode. Le 5 , augmentation dans la durée el dans Tinlensité des convulsions; elles deviennent presque eonlinuelles, et on n'y oppose que les mêmes moyens. Le 6 ,*poinl d’in-»' tervalle entre les convulsions; elles sont portées au plus haut degré, ç’esi alors qu’ayani été appelé à sept heures du soir, je trouvai la malade dans l’étal suivant : perle totale de connaissance depuis quarante huit heures, pouls difficile à juger, à cause de Tagilalion universelîe: muscles de la face dans un élal convulsif des plus violons; dents serrées avec impossibilité de faire ouvrir la bouche; yeux tournés de manière qu’on n’en voyait que le blanc; mouveinens i;;'us(|ues et désorduimés des membres, que trois hommes j^rls avaient peine à contenir, ou par intervalle, ruideue universelle du tronc el des extrémités qui se courbaient en arc et en avant. Tous ces symptômes me parurent des plus graves, surtout à cause du serrement tétanique des màphoires, qui semblait s’opposer.à ce qu’on pût faire prendra la moindre choiie ; ce|)eudanl, je prescrivis cent gouttes de temtiire de Pavot dans un demi verre d’eau sucrée. Pour lait e prendre celte potion, je parvins à interposer une cuiller enire les dents, dans un momenl où la buucbe s’était entrouverte pendant que j’avais pincé le nez, et par ce moyen je fis successivement couler tout le liquide dans l’espace do deux à trois minutes. La déglutition se fit assez bien, il n’y eut pas plus d’un quart de la liqueur qui se perdit par le.i côtés de la bouche. A onze heures du soir, ne trouvant pas d’atnélioralion f je prescrivis une nouvelle potion avec .loo gouttes de la même teinture, et je fis mellre sur l’épigaslro un emplâtre large comme lu main,el composé avec une demi Vnce d’extrait des têtes de Pavot noir, l'rois heures aprtis avoir employé ces moyens, c’était au conimencemenl du septième jour, deux heures après minuit, il y eut un peu de calme, el la malade resta assoupie jusqu’à six heures du Kiuiiu, l,e délire succéda alors au l’epos, et il alterna peu-
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daiit quatre lieures avec les convulsions, mais celles-ci avaient moins d’intensité que la veille. A dix heures la malade reprit ses sens, elle demanda à manger; elle était d’ailleurs abattue, consternée'. Je prescrivis 6o fleurs de Narcisse sauvage (Narcinsus pseudo-Nnrcissus. L.) en infusion dans une demi-pinte d’eau, à donner d’heure en heure, par deux ou trois cuillerées à la fois. La jouissance de toutes les facultés ne dura que quelques minutes, et le reste du jour il y eut des convulsions, du délire, n^is avec, des intervalles de calme. Lé soir, les yeux seuls étaient dans un état convulsif, les dehis n’étaient pas serrées, le pouls était naturel, il y avait eu un léger vomissement, provoqué peut-être par l’eau de Narcisse. Je pre.s'crivis une nouvelle potion avec 120 gouttes de teinture de Pavot, et la nuit fut tranquille ; il y eut dix heures de sommeil ou au moins de repos. Le huilième jCür, la malade, à son réveil, avait toute sa connaissance-; elle se trouvait bien : cela dura,plus de deux heures, pendant lc,*|uelles elle prit un bouillén et mangea, qutilques grains de raisin. La journée ne fut pas tout-^i-fait ùnssi bonne que la matinée, il y eut plusieurs convulsions ét un peti de délire, mais tout cela fut léger, et les raomens de calme pendant lesquels la malade put jouir de toutes ses facultés morales, furent comparativement de bien-plus longiie durée. 120 gouttes de la teinture déjà Drescrite, le furent de hoüvéâu pour la soirée, ét la nuit fut très-calme. Le 9, tous les accidens étant encore plus modérés que le jour précédent, on put donner quelques alimens, en continuant toujours la teinture de Pavot et les fleurs de Narcisse aux mêmes doses. Le 10 et le 11 sc passèrent assez bien, il n’y‘eut dans ces deux jours que trois convulsions, dont la plus forte né dura qu’un quart d’heure. La dose du Pavot fut l ëduite à 5 o gouttes, et les fleurs de Narcisse au nombre de 5 o*. Lé 12, il y eut un léger mouvement convulsif dans la face et les yeux , mais les membres ne furent pas sensil)lement agités. Le i 3 fut exempt de tout accident. Le i 4 , la malade parut assez bien pour cesser l'usage des médicamens, et le 16 elle sortit pour se promener; elle était entièrement rétablie.
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J. IL Emploi de F extrait des liges et des feuilles de Pavot noir.
1" Observation. Un enfant de 2 ans, lonibë dans le marasme le plus complet, avait depuis quatre jours une insomnie absolue; il ^lail dans une aiixiëlti continuelle, ses cris et ses gdmissemens n'avaient aucune cesse : s6 gouttes d’une teinture préparée avec l’extrait des liges et des feuilles du PaVot noir, calmèrent tous les accidens pendant dix heures, et procurèrent un doux sommeil qui dura toute la nuit. De nouvelles doses de Pavot eurent, pendant trois jours, le raême aucctis; mais la maladie était portée à un tel degré lorsque je fus appelé, qu’il ne paraissait y avoir aucun «spoir de guérison : calmer les cris, soulager les douleurs du petit malade, et rendre son agonie moins pénible, était tout ce qu’il semblait possible de faire. Cependant, l’état de soufifrance dans lequel j’avais trouvé celeufaiit s’étant d’abord calmé dès le premier jour qu’il fit usage de la préparaticjn de Pavot ci-dessus indiquée, et son état général s’étant même sensiblement amélioré après dix jours de continuation du même médicament, je pus concevoir quelque espérance de le ramener à la vie. Effectivement, j’eus la satisfaction de voir le malade se rétablir complètement au bout de deux mois, rien que par l’usage.d'un bon régime, et la contir nuation de la teinture de Pavot (i), qu’on lui donna tou» les jours pendant ce temps.
2' Ob8 . Une femme de 35 ans avait, depuis trois jours, des coliques violentes, accompagnées d’une diarrhée considérable; il y avait i 5 selles et [dus dans les vingt-quatre heures. Tous ces accidens furent promptement calmés avec 56 grains d’extrait de Pavot délayés dans suffisante quantité d’eau, et donnés en quatre demi-lavemens, de six heures en six heures.
3 ' ÜB8. Une femme de 5 ;^ ans avait depuis trente-six
(1) La teinture de l’extrait de» tige» et des feuille» de Pavot Hoir, que j’ai employée dan» celte observation, a été faite dan» les mêmes proportion» que celle de l’extrait des têtes, dont j’ai donné la recette plu» haut, c’est-à-dire, 3 onces d’extrait pour
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heures un vomisseraenl considérable, qui était revenu au moins douze à quinze fois; la malade ne pouvait prendre le moindre aliment solide ou la plus petite quantité de liquide sans rendie le tout peu d’instans après. 8o {jjouttes de teinture de Pavot dans un verre d’infusion aromatiquo sucrée, arrêtèrent complètement ce vomissement, et il le fut dès la première dose. Le médicament fut administré eu quatre fois, et de deux heui-es en deux heures.
4 ' ÜBs. Une femme de 29 ans, qui éteit dans le dernier degré de la phthisie pulmonaire, avait depuis douze jours, et au moment où je fus appelé pour la première fois, une céphalée des plus violentes. Aucun moyen n’avait pu jusque alors réussir à calmer les douleurs qui augmentaient d’iniensilé tous les jours, et qui étaient devenues intolérables. La malade ne pouvait jouir d'un seul moment do repos pendant le jour, et elle n’avait pas du tout de sommeil pendant la nuit. 100 gouttes ou environ 1 gros et demi de la teinture des (éuilles et des liges de Pavot noir, données dans que lasse d’eau sucrée, en quatre fois dans l’espace de six heures, calmèrent les douleurs, et elles le fuient peu d’inslans après avoir pris la première dose. Il y eut alors seize heures de calme, absence de toute douleur et un léger assoupissement, mais point de véritable sommeil. Le lendemain le mal se fit sentir de nouveau; 200 gouttes de la même teint lire furent données par 5 o à la fois, de six heures en six heures, et cela calma encore les douleurs pendant ^toul le jour et le suivant; il y eut même quatre à cinq heures de sommeil; mais aussitôt que l’action du Pavot fut passée. Je mal de tête revint. Voulant alors voir quels seraient sur ma malade les etfels de l’Opium ordinaire compa. alivement à l’extrait de Pavot dont je venais de faire usage, je prescrivis 60 gouttes de Laudanum liquide de Sy ileidiani, ce qui fil dormir la malade pendant deux à trois heures, mais ne calma pas autant ses douleurs que ma teinture de Pavot l’avait lait. Je repris donc bientôt l'usage de celle-ci, et je le continuai pendant quelques jours, en aug- . mentant même la dose et en la portant jusqu’à 5oo gouttes, c’est-à-dire à eutiroii une demi-once, ce qui nOn-seulemcnt prévint toutes les douleurs, niais encore, au bout de huit jours, parut les calmer lout-à-làit. (Cependant elles ne furent entièrement suspendues que pendant quatre joui’s, et comme l’emploi de l’extrait de Pavot l’avait aussi été pendant ces V. i
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quatre jours, le cinquième, la céphalée se fit de nouveau senür plus cruelle que jamais. Je changeai alors l'espèce d’extr.iil de Pavot que je faisais prendre à la malade, et à la place de celui des tiges et des feuilles de Pavot noir, je lui prescrivis celui des têtes de Pavot blanc. Voyez à cet arlicle la i" Observation , page 107.
5 ' Obs. Une dame de 5 i ans, ayant depuis quelques jours un mal de dents" violent, je lui fis mettre dans la bouche environ uu gros de teinture de Pavot, et elle réitéi’a ce moyen trois à quatre fois en une heure de temps, gar-* danl chaque fois la liqueur dans sa bouche pendant cinq h six minutes. Par ce moyen le mal de dents fut calmé pour le moment; mais l'odontalgie s’étant fait sentir de nouveau vingt quatre heures après, ellefut encore arrêtée par le même moyen, et enfin guérie pour long-temps, par la précaution que la personne eut tons les jours, pendant quelques semaiues, de se gargariser la bouche avec la teinture en question.
6 ' Obs. Ayant eu quelques succès en employant les fleurs de Narcisse sauvage (Narcisstis pseudo-Nnreiseus, L. ) pour la guérison des fièvres inlerinittentes, et ayant un malade âgé de 45 ans, qui avait eu sept accès d’une fièvre tierce, dont les paroxysmes duraient huit heures, je lui fis prendre, en quatre fois, la première ('use six heures avant l’accès, et la dernière seulement une heure avant, une potion composi'e avec Ü onces d’eau de fontaine, 3 onces d'eau distillée de Menthe-poivrée, 2 onces de sirop de sucre et 2 gros de fleurs de Narcisse en poudre, délayées convenablement. Cela n’ayant produit aucun efl'et, et ayant été répété deux fois inutilement, j’ajoutai, dans une troisième potion, destinée à être donnée avant le dixième accès, 200 gouttes de teinture de Pavot. Ce nouveau moyen prévint presque toul-à-fait le paroxysme; le frisson, qui auparavant durait deux heures, ne se fit pas du toBl sentir: un léger malaise, d’une heure au plus, caractérisa seulement le téinps pendant lequel la fièvre aurait dû avoir lieu. Deux jours après, la même dose de Pavot ne permit pas à la fièvre de .se manifester en aucune manière. An reste, le Narcisse n’est pas à négliger comme fébrifuge, car dans une autre circonstance, une fièvre tierce résista trois fois à l’administration du Pavot, et la prrtnière fois que je joignis le Narcisse à celui-ci, elle fut complètement guérie.
7* CJbs. Un homme de 53 ans était malade depuis un
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Itn, par caiiFC d’un dnorme abcès, c|iii avail occupé loule la partie inférieure de la cuisse, et pour lequel des chirurgiens avaient été d'avis de faire l’amputation; mais le niaîade s'y étant refusé dans le tetnps conveual)!e, et s'éiant abandonné à lu nature, l’abcès se lit jour de lui inênïe par une ouverture assez largo. Il s'en écoula d’abord deux à trois pintes de matières purulentes mêlées avec du sang noirâtre, le tout d’une odeur très-fétide, et, pendant les quinze premiers jours, il sortit ainsi à chaque pansement, près d’une demi pinte de matières sanieuses de la même nature. C e fut après ces quinze jours que je fus consulté pour ce malade. Il me parut dans l’état le plus fâcheux et le plus désespéré. Un chirurgien appelé en même temps que moi, le jugea de même, et ne voyant rien à faire pour sa guérison , nous ne pensâmes qu’à soulager ses soulfrances. 11 éprouvait des douleurs violentes, et n’avait pas du tout de sommeil depuis long-temps; je conseillai, pour remédier à cela, s’il était possible, 4 grains d'extrait de Pavot à donner le soir. Celle dose ii’ayaril produit aucun effet, je la fis douh^r le lendemain, et le malade eut un peu de calme et deux J trois heures de sommeil, i3 grains administrés le troisièine soir calmèrent les douleurs pendant toute la nuit, et si le sommeil ne fut pas coulimiel, au môinsle repos fut bon. Perïdanldeux jours pareille dose fut encore donnée avec le rhêm'e avantage; puis je la fis porter à jfi grains, et après trois jours de l’usage du Pavot à celle dose, je prescrivis l’extrait aqueux de l’Opium du commerce. La première fois que je fis ce changement, le malade se trouva moins bien, parce que je n’avais donné que 2 grains de cette deipière substance, et il fallut la porter à .“5 et à 4 grains pour obtenir des elfels aussi heureux que ceux que j'avais eus par 13 et i6 grains de l’extrait des tiges et dos feuilles de Pavot noir.
S' Obs. Un jeune homme de iB ans, avait depuis dou'ie! jours, et à la suite d’une petite-vérole confluente, une diarrhée considérable, accompagnée de coliques violentes; celles-ci étaient presque continuelles, et il y avait chaque jour quinze à vingt selles. Le malade, lorsque je lé vis pour la première fois, me parut dans le premier oegré du marasme, et je craignis de le perdre en peu de temps, si je ne réussis.saiîf pas à arrêter des évacuations aussi nonihrenses, ayant tous les caractères d’un dévoiement colliqualif; en conséquence, je drus devoir pmerire 12 grairis d’extrait de G 4
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Pcvvol à prendre en 6 pilules, (’ela n’ayant, produit que peu d’effet, j’ordonnai le lendemain une potion composée avec ti onces d’eau de fontaine, 2 onces d’eau distillée de Menlliepoivi'ée, 2 gros de teinture de l’extrait des tiges et des feuille» de Pavot noir, 1 once et demie de sirop simple. Celte potion, pi isedans l’espace de dix-huit heures, arrêta complètement le dévoiement, et il fut suspendu pendant deux jours; mais le malade ayant négligé de continuer l’usage de la même
Î lotion, ainsi que je le lui avais prescrit, la diarrhée revint e troisième jour. Au lieu de continuer l’emploi de la teinture de Pavot, dont je venais d’éprouver l’efticacilé, je voulus alors essayer celle de Coquelicot, avec laquelle, dans d’autres circonstances, j’avais déjà eu quelques succès. L’usage plus long-temps continué de ce nouveau médicament rétablit complètement le malade.
9« Ob.s. Un homme de 27 ans avait depuis douze à quinze heures un dévoiement considérable; il avait eu au moins vingt évacuations pendant ce peu de temps, et chaque sel^ était accompagnée de tranchées violentes. Je fis prendre à ce malade 5 gros de teinture de Pavot dans une potion sucrée simple. Le tout fut administré dans l’espace de trente-six heures, et 2 gros de la teinture furent à peu près donnés dans les dou'ze premières. Cela suffit pour arrêter d’une manière complète et simultanée tous les aoeidens.
§. lu. Emploi de l'extrait des têtes de Pavot noir, obtenu sans contusion ni expression, et seulement par décoction.
1” Observation. M. D***, âgé de .'>8 ans, avait depuis plus de deux mois un rhume considérable ; la toux était fréquente, souvent très-violente, elle troublait le repos de la nuit, et quelquefois ne laissait pas une heure de sommeil. Je prescrivis à ce malade de prendre, le soir avant de se coucher, 4 grains d’extrait des têtes de Pavot noir, obtenu par simple décoction, et délayés dans une tusse d’eau sucrée. Celle dose, trop faible, ne produisit aucun effet sensible; mais 6 grains, donnés le lendemain de la même manière,
È rocurèrent un peu de calme et quatre heures de-sommeil.
t'fin je fis prendre 3 grains du même extrait, el le malado dormit bieu toute la nuit. La même dose, répétée tous les
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soirs pendant cinq autres jours, eut le même effet. Après ces six nuits de repos, M. D*’* essaya de ne rien prendre pour la septième, et il n'eut pas du tout de sommeil ; il lui
fallut revenir à mon extrait qu’il prit encore pendant quelque
temps,.et qui, je le crois, contribua pour beaucoup à sou entier rétablissement. Pendant que M. D’** faisait usage de l'extrait par décoction des têtes de Pavot, je voulus connaître à quelle dose d'Opium ordinaire pouvait répondre celle de l’extrait de Pavot que mon malade prenait habituellement. 2 grains'd’extrait aqueux d’Opium ne produisirent pas autant d’effet que les 8 grains de Pavot, et il fallut 5 grains du premier pour obtenir le même résultat.
2" Ous. 12 grains de l’extrait de Pavot en question, donnés dans l’espace d’une journée, à une jeune fille qui était dans le dernier degré de la phthisie pulmonaire, et qui ressentait des coliques violentes, avec perte totale de sommeil, 12 grains, dis-je, modérèrent beaucoup les douleurs ' et procuièrent un peu de repos.
.V Obs. 6 grains du même extrait donnés dans la convalescence d’un catarrhe pulmonaire, à une femme de 62 ans, qui ne pouvait dormir à cause d’une toux presque continuelle , produisirent un peu de calme et diminuèrent la fréquence de la toux, sans prociu’er un sommeil parfait. 12 grains, donnés le lendemain soiràlamêmemalafle, la firent dormir pendant sept à huit heures de suite, et une pareille dose lui procura encore du sommeil pendant toute la nuit suivante; mais la malade n’ayant rien pris pour la quatrième nuit, elle toussa de nouveau et dormit beaucoup moins. Son état cependant était sensiblement amélioré, et de nouvelles dos^s de i2 grains, données pendant quelques jours, finirent par ramener complètement le sommeil et la santé.
4 ' Obs. Une femme de 65 ans, attaquée d’un catarrhe pulmonaire, ne dormant pas du||^t depuis plusieurs nuits,
* À cause de la violence et des accès réitérés de la toux, prit 10 grains du même extrait de Pavot; cela lui procura du sommeil pendant toute la nuit ; mais ce sommeil fut accompagné de rêvasseries. Une seconde dose donnée le lendemain du jour suivant, amena un sommeil parfaitement tranquille, et le malin la malade se trouvait en général beaucoup mieux. Pour la troisième nuit, on ne lui donna rien, et elle ne dormit pas. Dans la soirée qui précéda la quatrième, on
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lui fit prendre une nouvelle dose de lo grains, et elle cul
un bon sommeil.
5 ' ÜBs. Une demoiselle de 25 ans, Irès-sujetle à des migraines dont les accès duraient ordinairement vingtquatre à trente-six heures, et qui la rendaient très malade, m’ayant consulté un jour que depuis près d’une heure elle commençait à sentir son mal de tête, je lui fis prendre i6 grains de mon Actraif, délayés dans un demi-verre d’eau sucrée. Une demi-heure après avoir pris cette dosç, que je donnai un peu forte, parce que précédemment une moindre quantité n'avait produit aucun effet, la (ualàde eut une grande envie de dormir ; elle fut même obligée de succom-' ber au sommeil pendant cinquante à soixante minutes , et quand elle se i-éveilla, sa migraine était entièrement dissipée.
6e Obs. Une femme de 62 ans avait depuis deux moU 'une insomnie presque absolue ; à peine si elle dormait une heure par nuit ; (juelquefois même les accès d’une toux violente ne lui laissaient pas un instant de sommeil : elle prit 10 grains de l’extrait de Pavot, dont il a déjà été ques* tion dans les cinq observations précédentes ; cela calma beaucoup sa toux, et la fit dormir quatre heures. Ue lendemain, i5 grains donnés à la même personne, lui procurèrent, p*endant toute la nuit, un sommeil très tranquille ' et l’usage du même extrait continué pendant quin/.e jours, la rétablit en parfaite santé.
7f Obs. Une lèmme de 67 ans avait depuis six semaines une diarrhée considérable; elle comptait chaque jour diîi à douze évacuations. Lorsqu’elle vint me consulter pour la première fois, elle était beaucoup anwigrie du corps et des extrémités supérieures, tandis que les jambes et les cuisses étaient augmentées de volume, à cause d’un coiti-' mencernent d’infiltralion dans ces parties ; l’appétit, d’ailleurs, était presque f^du , ainsi que le sommeil. Une potion, qui m’avait réussi plusieurs fois dans des cas ana- * lügues, et qiH était composée, pour principale chose, de 2 gros de Heurs de Narcisse en poudre , ayant pai u , dans celte circonstance, augnienler an contraire Icsacridens, puisque, pendant deux jours que la malade en fit usage, il y eut ju.sqii’à vingt selles en vingt-quatre heures, et que le troisième jour, lorsqu’elle vint chez moi à neuf heures du matin, il ÿ avait déjà eu dix évacuations ; je suspendis tout
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autre espèce de médicnmenl, el je donnai 56 grains de mon extrail de Pavot par décoction , divises en b pilules, pour preiulre le tout en deux jours. Du moment où la malade commença l'usage de ces pilules, il iry eut ))lus que trois selles dans le resie de la journée, et le lendemain il n’y en eut que deux, La première nuit qui suivit le commencement de raciminisiratiüu du J’avot, la malade ne dormit pas du tout; mais la nuit suivante elle dormit très-bien. 'Tout parut dès lors faire croire que la maladie allait prendre un caractère plus heureux ; effectivement une irouvelle dose de 56 grains, donnée pour les deux jours suivans, acheva d’arrêter complètement le dévoiement. 11 n’y eut qu’une seule selle dans cet espace de temps, et elle eut lieu à la Hn du second jour : elle était de matières solides. Des poudres toniques el amères, composées de Gentiane el de Cachou, achevèrent, en moins de quinze jours, l’entier rétablissement d’une malade qui m’avait donné de i'iiiquiélude quand je la vis pour la première fois.
§. IV. Emploi de l'extrait des têtes du Pavot blanc, obtenu par contusion el expression.
1" OdseuvaTIOK, La femme phthisique. Agée de 29 ans (§. II, n" 4 des Observations surTextrait des feuilles et des tiges du Pavot noir, p. 101), ayant été reprise de ses maux de lêle et d'autres douleurs très-viçlenles qui avaient leur siège dans les extrémités inféi ieures, el surtout dansles cuisses el les lombes; je lui fis prendre en quatre fois, de six heures en six heures, une potion composée avec 6 onces d’eau sucrée et 200 gouttes de la teinture de Pavot blanc. La composition de celle teinture étant dans les mêmes proportions que celles que j’ai données pour les autres extraits, et 300 gouttes pesant environ 3 gros, ou tft*s-peu de chose de moins. J 3 è 8 que la malade eut pris la première dose, elle sentit peu d’instans après ses soufthinces se calmer, et elle dormit trois à quatre heures dans la nuit ; mais au bout de vingt-quatre heures, quelques douleurs de tête commencèrent de nouveau à se faire sentir ; avant qu'elles fussent devenues violentes, je les calmai par ntie potion pareille à la première. J’avais déjà essayé, chez cette malade, de comparer les effets de l'Opium avec ceux de l’exft ail des liges el des feuilles de Pavot noir; je renouvelar encore cet essai, en donnant, au, bout de quelques jour»,
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J gros et demi de Laudanum liquide dé Sydciiliam, au lieu de 5 gros de la teinture de Pavot blanc. Cela produisit à peu près le même ell'et, quant à la suspension des douleurs; mais le sommeil fut moins calme et acconipagnè (Je rêves. Pendant un mois que la malade vécut encore, je lui continuai la potion calmante, dans laquelle je lus obligé d’augmenter successivemcpt la dose de la teinture de Pavot, jusqu'à 6 gros, et enfin jusqu’à i once en vingt-quatre liimres. Je dormais aussi de temps en temps le Laudanum liquide, et celui-ci fut porté par jour jusqu'à 4 gros ’l'outes les fois que la malade ne prenait ni l’une ni l'autre de ces préparatious, ce qui n'aniva que trois lois dans l’espace d’un mois, les douleurs se faisaient •sentir avec une violence insupportable. Aussitôt, au contraire, qu’elle leprenait l'usage de la teinture du Pavot ou du Laudanum liquide, les doulein-s cessaient, le calme et le repos revenaient, et, malgré les fortes doses qui furent données, la malade n’eut jamais plus de sept à huit heures de sommeil dans les vingtquatre heures. Quant au calme et au sornmeij que la teinture de Pavot procurait, ils furent toujours exempts d'une espèce d'ivresse et de rêvasseries qui accompagnaient l’administration du Laudanum liquide. Au reste, je puis dire que, sails les préparatioiïs de Pavot et d'Opium que je fis prendre à cette malade, elle eut été réduite au désespoir dans la longue et pénible agonie qui termina sa malheureuse existence , car c’est ainsi que je crois devoir appeler les deux derniers mois de sa vie, pendant lesquels je lui donnai des soins. Peut-être aussi que si je n'eusse pas calmé les cruelles soulfrancesqu’ellé endurait, ses forces se fussent épuisées beaucoup plus tôt, et qu'elle eût succombé bien plus promptement.
•r üus. liC août i8o8, on vint jne chercher à deux lieures du malin, pour un enfant attaqué d'un choiera; il avait depuis quatre heures, me dit-on, un vomissement abondant, accompagné d’évacuations alvines qui se succédaient à si peu d’intervalle les unes des aulres, que déjà on en cotuplail dix à douze. Je me rendis aussitôt auprès du petit malade, (|ui était un garçon de deux ans. Je le i^'ouvai dans. les bras de sa mère: il était trèsalfaibli par les nombreuses évacuations (ju'il avait eues, cl à la dernière, il était tombé eu défaillance. Ou ne lui nvaildouné jusqqealorâ' que de l'eau et du vin sucrés; mais à peiuc avait-il pris un
'lUM.
f >eu de celle hoisson, qu’il lii roiidail presque aii.ssîuM par e Toiiiissenienl. Les évacualioiis nlvines élaierit, comme celles du haut, aqueuse», glaireuses el sinuillaiiées avec celles-ci. Il me parut, dans celle circoiislauce, tpi’il «'.(ait Urgent d’employer des moyens (■nergiques. Je fis donc
Prendre tout de suite lo quart d'une potion rjue je composai a l'instant même, avec environ 6 onces d'eau sucrée, 5o
gouttes de teinture de Pavot blanc el 3 ü gouttes d'Elher sullurique: ayant apporte par précaulioncesdeux liqueurs avec *»ioî. Dès que la quantité indiquée de la potion eut été adtni- Uisfrée, le vomissement cessa iuslanlambiienf, el pendant deux heures que je passai auprès du petit malade, je continuai à lui faire prendre le reste de- la potion, en lui en donnant une cuillerée de demi-heure en demi-henre. A cinq lieiirra du malin, voyant tous les accidcns calmés, et l'eii-^ faut me paraissant hogs de danger, je le quittai, eu recomhiandaut de lui donner ce qui restait du mélange avec la teinture de Pavot, comme on m'avait vu f.cire; mais comme d’ailleurs il demandait beaucoup à boi.’e, je conseilla.! d’étendre de temps en temps imé cuillerée île la potion dans cinq à six cuillerées d’eau sucrée, afin de calmer la soif, t-’ela réussit comme je l'espérais, el à di.x heures du rnaliii, lorsque je retournai voir mon petit malade, je trouvai sa situation cotisiflérableuienl améliorée. Comme il avait lini sa potion, j'en composai une autre à moitié dose seulemenl : elle fut donnée à des intervalles plus éloignés, el deux jours après l’enfaul était parfaitement l'élabli.
Quoiqu’il y ait déjà long temps que Sydenham ail fait connaître l’ulililéde l'Opium dans le traite.meni du vllolera, et le succès assuré qu'on obtenait toujours par le moyén de Ce précieux luédieainenl, comme la méthode de cet illustre hjéd*’eiii ne paraît pas encore géiuValement adoptée par tous les praticiens, je vais lapporler trois antres observations sur le même sujet, qui feront connaître combien il e.st tirgenl, surtftul chez les en fans en bas âge, de donner le feinède conveiial)le en pareille circonstance, et combien il peut être dangereux de trop attendre sans rien faire, on, ce <]ui est la même chose, de donner de simples boissons délayantes, lelle,s que l’eau de poulet, celle de veau, le petitlait, la limonade, ainsi qu’on le trouve encore conseillé dans plusieurs livres de médecine assez modernes.
Au mois d’auùt ido6, dans la nuit, mon fils unique,
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qui n’avait alors qu'un an, fut sur le point de périr d’un choiera qui avait commencé à onze heures du soir, et qui, pendant trois heiiucs, avait continué avec la plus grande violence; mais m'élanl décidé à donner en une seule fois 5 gouttes de liaieianum I quide de Syddiliam, raMées avec autant d'iitlier sulfurique, dans deux cuillerées d'eau, sucrée, tous lesacciden8ci.ist reut à l'instant même, et l'enfuiil ayant pris, ju,s(j'>'i huit heures du malin, i5 autres gouttes de Laudanum liquide, qui furent données les unes après Us autres, et chaque lois dans le quart d’une lasse d’eau sucrée, pour calmei l.t soif qui, pendant quatre ou cinq heu res > fut
E OUI-ainsi dire inextinguible, renfaiit, di.s-je; pa.ssti Irèl' ien le reste de la jouitiée ; il dormit sept à huit heures de suite, et le-lendemain il paraissait à peine avoir été malade. ^ Par oppo.silion à ce traitement lieureux, un entant de i5 mois, confié tons les soirs aux soins d’une domestique, ayant été pris vei-s minuit d’un violent choiera, et les voinissemens et les selles ayant cuulinué toute la nuit, sans que la domestique ail pensé à demander du secours, s’étant contentée de donner seulement de l’eau suctée,-quoique renfant la vomît à mesure qu’il la prenait. A huit heuies du malin, lorsque je fus ap|)elé, je le trouvai froid, san* mouvement, ne poussant plus qu'un cli faible et plaintif, près d’expii-er enfin. Kien ne fut alors capable Je le ranimer, il mourut peu d’inslans après, eiiviion neuf henre* après l'invasion de la maladie.
^La négligetice et rignorutice d'une mère la privèrent de même de son enraiil : cette feinme l'avait gardé pendant uii jour et une nuit, ayant des vomissemeus fréqiiens, et un dévoiement considérable, sans lui donner autre chose que de l’eau et du vin sucrés. Quand elle m’apporta cet e.-ifaiit. au bout de vingt-quatre heures, il était sans ressource, et il expira effectivement avant qn’on eût le temps de lui faire prendre ce que j’avais conseillé.
.5' Obs. 4o gouttes de teinture de Pavot hlimc ont calmé en moins d’une heure les coliques d’une dame qui était &'!■< jette à en éprouver tontes les fois qu'elle devait avoir scS règles, et chez laijuelle ces coliques duraient ordinairemenl vingt-quali-e à Ireiite-six heures.
4'- Obs. Untf fille de itl ans était au treiEÎème jour d’on« fièvre maligne; la langue était noire, sèclie; les dents étaient eouveites d’nn enduit lidigiuvux*, il y avait un léger dcliiv’
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pendantla jomnt'e, et toutes les nuits le délire était furieux, eans qu’il y eût un seul iusiaiil de sommeil ; i|uaiit au pouls, il n’avait aucun caractère qui fût en rapport ave(t la gravité des autres symptômes. Tel était l’état de la malade, et les amers, la limonade, les lavernens avec la Gentiane et la Valériane, les potions avec l’Etber sulfurique et le l'amphiç n’avaient produit aucun mieux; lorsque tout à coup elle se mit à refuser tous les méd(camens, et s’obstina à ne vouloir plus prendre que de l’eau avec un peu de vin. Ne voulant pas abandonner ma malade aux seules forces de la nature, parce que le danger me parut imminent, je fis ajouter à son insu 20 gouttes de teinture de Pavot blanc dans chaque verre de sa boisson. La malade eu prit cinq dans le coui ant de la journée, et par conséquent iqo gouttes de teinture. Le soir le redoublement fut moins sensible, il y eut peu de délire, il fut au contraire remplacé pendant une partie de Ja nuit par un sommeil qui dura trois beures. Le qualoraième jour, je continuai le Pavot à la meme dose, et il y en eut même jusqu'à luo gouttes de données : lu fièvre ce jour-là fut très modérée; le soir il n’y eut pas du tout de Redoublement et pas de délire; la nuit fut calme, il y eut |inq à six beures de sommeil. Le i5, par la continuation des mêmes moyens, tout se passa encore mieux que le i4. Le t6 les dents étaient tout-à-fail nettoyées, la langue était humectée, peu cbuigée. Le 17, la malade eut le désii- de prendre des alimens; ceux qu’on lui donna passèrent bien. Dès lors je la regardai comme en convalescence, je diminuai la dose de la teinture de Pavot ; deux jours après je la supprimai même enlièi’ement, et la santé fut complètement rétablie vers le vingt-cinquième jour.
ô'Obs. Un bonime âgé de 5o ans, avait depuis trois semaines une diarrhée qui, dans les quatre derniers jours, avait pris un caractère assez grave; les selles, accompagnées de violentes trancbées,'’étaient au nombre de vingt et plus en vingt-quatre beures. Lorsque le malade vint me consulter, il n’avait encore rien employé pour remédier à sa maladie. Je lui donnai 1 gros de teinture de Pavot, en lui disant de la mêler dans un verrç d eau sucree, et de prendre le tout dans la journée. Le lendemain matin, il vint me dire que"ses coliques étaient calmées, qu’il avait bien dormi toute la Luit, ce qui ne lui était pas arrivé depuis long-temps, qu’il «’svait pas eu d’évacuations depuis la veille deux heures
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après midi, et que du moment où il avait pris ce que je lui avais prescrit, il u’eii avait eu que trois. Je lui donnai de quoi continuer, pendant les deux jours suivaus, un moyen qui paraissait lui réussir si bien, et au bout de ce temps, il vint me remercier : il était guéri, et n’avait eu dans ces deux jours qu’une selle naturelle.
§. V. Emploi de l’Opium indigène obtenu par incision des têtes et des pédoncules du Pavot noir.
1" OiisEiiv\Tiov. Une femme de Si ans, avait depuis long-temps des coliques haltiluelles, accompagnées de beaucoup de llaluoaités; mais les douleurs étant devenues plus aiguës depuis quelques jours, et le sommeil s’étant tout-àfait perdu, la malade vint me consulter. Je lui conseillai pour boisson une infusion de Camomille romaine, et lui donnai 6 pilules d’üpium indigène, d’un grain chaque, pour eu prendre 5 par jour, en trois différentes fois, et dans l’intervalle de six à sept heures. Au bout de deux jours, la malade vint me dire que mes pilules avaient beaucoup diminué ses douleurs, et qu'elle avait dormi pendant une grande partie des deux dernières nuits. Je lui prescrivis alors i gros de Laudanum liquide de Sydenham dans un verre d’eati sucrée, pour prendre en deux jours, comme elle avait fait de mou Opium. Le Laudanum calma et procura du sommeil, mais la malade m’assura s'être mieux trouvée, en général, de l’etfet des pilules que de celui du Laudanum.
•2" Ous. Une fëiuino de 3 t ans, ayant un ulcère de la matrice, et ne pouvant avoir aucun repos la nuit, à cause des cruelles douleurs qu’elle éprouvait, je lui lis prendre chaqué soir, peiiaant deux jours, une pilule de 2, grains d’üpium indigène. Une demi-heure environ après qu’elle ej^t pris chaque pilule, et surtout après la premièi’e, elle fut pendant que!(|ues inslans comme enivrée; au reste le.s douîeurs.furent calmées pendant toute la nuit, il y eut même plusieurs heures de sommeil, et au dire de la malade, elle ne s’était pas trouvée aussi bien depuis six mois.
5 “ (Jus. Le i.'i juillet i8io, à huit jieures du soir, ou vint me |)rier d’aller voir un garçon maçon ([ui, depuis sept heures du matin, me dit- on , ne faisait que vomir et aller à la selle , .sans qu’il y eût prescpie aucune interruption dans les évacuations, et ([ui, à la suite des derniers vomissemeiis.
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»'tail tombë deux fois en défaillance. Ayant reconnu à ces symptômes un choiera, je me transportai aussitôt auprès du malade, qui demeurait à quelques pas de chez moi. C’élail un jeune homme de 22 ans; il eut, pendant que j’étais auprès de lui, un vomissement simultané avec une évacuation par bas, et quand il voulut remonter dans son lit, dont il était descendu, il tomba à la renverse et sftns connaissance. .1 iisques alors ou ne lui avait encore donné que du thé; je fis cesser celte boisson. Quelques gouttes d’Ether sulfurique, dans un peu d’eau sucrée, ranimèrent le malade; la prostration et la syncope avaient duré deux minutes. Le danger me paraissant évident, je composai tout dé suite une potion avec 4 o gouttes d'Ether, la dissolution de 6 grains d’Opium indigène que j’avais eu la précaution d'apporter avec moi, et 5 à 6 onces d'eau sucrée. Au.xsilôt que le mélange fut fait, j’en fis prendre le quart an malade, et je prescrivis de lui donner le reste par cuillerée de demi-heure en demi-heure; outre cela, je recommandai, en le quil tant, qu’on revînt me chercher si tous les accidens ne se dissipaient pas promptement; mais on n’eut pas besoin d’avoir de nouveau recours à moi, car dès l’instant que la première dose de la potion eut été administrée, les évacuations cessèrent tout-à-l'ait. Le lendemain , quand je revis le malade, il était encore trèsfaible, niais il avait dormi tranquillement une grande partie de la nuit, .le lui fis continuer les mêmes moyensà des doses plus faibles, lui permis quelques alimens, et lui conseillai de se reposer ju.squ’à ce qu'il sentît que ses forces et sa bonne santé fussent bien rétablies. Trois jours après d vint me remercier, paraissant a'ussi bien portant que s'il ne lui fût rien arrivé.
4 ' Obs. Une demoi.selle de 62 ans avait depuis longtemps une insomnie opiniâtre, qui n’avait pu être calmée par diflérens moyens, entre autres par i 5 gouttes de Laudanum liquide de Sydenham; je lui donnai une pilule de 5 grains d’Opium indigène, et elle dormit une partie de la nuit. Le lendemain, s’étant abstenue de l'Opium, il y eut beaucou p moi ns de sorn raei 1 : mais une secon de pi 1 ule, donnée le troi.sième jour, eut le même effet que la première.
5' Obs. Ayant essayé sur la malade qui lait le sujet de la 2' observation de ce paragraphe, l'usage de l’extrait de Laitue vireuse [Lactaca virosa. Lin.*), et n'ayant, par ce moyeu, réussi ui à calmer ses douleurs, ni à lui procui'er du sommeil, je revins à l'Üpium indigène, et lui en donnai tous 11' Paiitje. Il
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les soirs, pendant quatre jours de suile, une pilule de 3 grains, ce qui eut encore plus de succès (jue la première fois, parce que l'Opium avait été porté à 5 grains au lieu de 2.
§• VI. Emploi de l'extrait retiré, par décoction des têtes sèches du Pavot blanc,
’i" Observation. Une femme de 4 / ans ayant tous les signes d’un sqnirriie du l’iilérus, éprouvait depuis assez long-temps des douleurs violentes, que l’Opium seul pouvait soulager. J'avais commencé par lui donner i grain de son extrait aqueux, et j’avais été obligé d'augmenter la dose jusqu’à .1 grains. Par ce moyen, les souffi ances de la malade étaient un peu calunîes, et elle a.vait cinq à six heures de sommeil toutes les nuits. Voulant essayer de substituer à l’Opium l’extrait (les tètes sèches du Pavot blanc, i2 grains de ce dernier, donnés on une seule fois, ne produisirent
E ue pas d’elfetj la malade dormit fort peu et .souffrit ;oup. Le lendemain je doublai la dose, en la portant à 2 1 grains. La diminution des douleurs et le sommeil furent alors à peu près les mêmes que par le moyen des .3 grains d'Opium. l.a même dose de 2l grains fut continuée (pjalre autres fois avec le môme succès, ce qui put me faire juger que l'action de l’e-xtrail des tètes .sèches du Pavot blanc, comparée à celle de l’extrait aqueux d’Opium, était à peu près dans la proportion d'un à huit, c’est-à-dire, qu’il fallait 8 gr.iins de cet extrait pour en remplacer r de celui d’Opium,
2 ' Obs. Un jeune homme, âgé de 2i ans, avait depuis quatre jours une diarrhée accompagnée de coliques. Les selles éîtaienl fréquentes pendant le jour, la nuit elles l'étaient moins, mais il n’y avait cependant que très-peu de sommeil. Je donnai au malade , 3 o grains d’extrait des têtes sèches du Pavot blanc, en 8*pilules, lui recommandant d'en prendre une de deux heures en deux lieure.s. Le lendemain il vint me dire que du moment où il s’élait mis à l’usage des pilules, il n’avait pas eu de colicjues, et qu'au lieu de douze selles, comme les jours précédens, il n'en avait eu que d.-ux dans la journée, et deux autres en se levant, avant de venir chez moi ; qu’au reste, il avait bien dormi pendant toute lu nuit. D’apiès cette amélioration mar([uée dans la situation du malade, je lui donnai 6o grains de Pavot pour deux jours,
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et an bout de ce temps, il revinl me dire qu’il triait bien gui'ri: il n’avait eu , depuis la dernière i’uis que je l’avais vu qu'une seule évacuation de (nalières solides.
5 ' Obs. l)n enfant de 12 ans avait depuis tiois jours une
dysenterie accompagnée do coliques et de Ic'nesme; il avait lieufou dix évacuations alviues dans la joiunée aul.tiil pendant la nuit, et presque pas'de sommeil. 24 grains de 11,on extrait de l’avot, prison vingt-quatre heures, modéificnt les évacuations fil n’y en eut que quatre), calmèrent les coliques, et procurèrent pendant la nuit un sommeil tranquille, qui lie fut troublé par aucun besoin. 48 grains dumême extrait, donnés pour deux autres jours, achevèrent la guérison.
V Obs, I-e 4 septembre 1^10,3 neuf lieures du malin, ou m’apporta im enfant de 9 mois qui, depuis deux jours, avait vomi plusieurs fois sponlaiiémeni, et qui avait un dévoiement qui le faisait aller neuf à dix fois par jour; je donnai à la mère 1 demi-gros de l’exlrail de Pavot ci-dessus désigné, en lui easeigiiaut la iiiaiiière de le délayer daùs une lasse coiileiiaiit environ 8 onces d'eau sucrée, et eu lui prescrivaul de donner une cuillerée de celte préparation de temps en temps, en rapprochant les doses, si les accidons no diininiiaienl pas, et en les éloignant au contraire, s’ils se calmaient. Au lieu d’exécuter tout cela comme je l’avais prescrit, et au lieu de donner la dissolution par cuillerée, la mère, après avoir fait fondre l'exlrail que je lui avais doiiilé dans un grand gobelet d'aigenl, fit boire son enfant à même, et comme il avait soif, il but, d'après ce (jue la mère m’a avoué depuis, environ un tiers de la liqueur. Une heure après avoir jiris celle fiirli> <Jo.se, l'enfant s’èndorniil, et passa au moin.- Iiiiit hem es dans un profond sommeil. La mère, inquiète alors de voir que sou enfart ne s'éveillait pas, me l’apporta de nouveau : il était huit heures du soir, l/eiifanl cH'eclivemeul paraissait Irèsengonrdi; mais rayant un peu agité, il lit de lui-même quelques mouvettiens, ouvrit hvs yeux , suivit de vue une lumière ([u'on changea de place; enfin, lui ayant fait donner le sein , il le prit bien , et téta pendant deux à trois mimiles. Cela suffit pour calmer lc\s craintes de lu mère; elle remporta son eiifaiil, et quand elle revint le lendemain, il était en très-bon étal, mais il avait encore dormi jusqu’à trois lienres après minuit ; au reste, il u’avait pas vomi depuis ja
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veille au malin, et depuis la môme époque il n’avait eu
qu’une selle.
5 ' Obs. Une dame âgée, ayant nn mal de lêle assez violent, je lui donnai, pour calmer les douleurs qu’elle éprouvait, i6 grains de l’extrait des têtes sèches de Pavot délayés dans un deini-verre d’eau sucrée. C'ela ne calma que médiocrement ses douleurs, mais deux heures après, celte personne eut une si grande envie de dormir, qu’elle fut obligée dese coucher, quoiqu’il nelûlqiieneufheuresdumalin,elelle dormit d’un profond sommeil pendant près de cinq heures. Quand elle s'évieilla , elle sentait encore un peu de malaise, les douleurs de lêle n’élaienl pas totalement calmées; mais ce qu’il y a de plus particulier, c’est que la personne dont il est que.slioii n'avait jamais ressenti le moindre soulagement quand il lui était arrivé de prendre de l’Opium ordinaire , et que loin de la faire dormir, il la mettait dans une agilalion extrême. Un des effets surtout qu’elle avait constamment ressenti lorsqu’elle avait fait usage de celle substance, était de croire entendre des coups, de fusil qu’on lui tirait aux oreilles, et d’en.êlre réveillée en sursaut à chaque fols qu'elle commençait à s’assoupir. L’extrait de Pavot, au conlrairc, ne lui fit rien éprouver de pareil, et pendant tout le temps de son sommeil, elle goûta le repos le jdusparfait.
G ' Ojîs. Un jeune homme de 21 ans était dans le troisième degré de la phthisie pulmonaire: à la lièvre lente hectique, an marasme complet s’était joint un dévoiement colliqualif qui, par des évacuations fréquentes, affaiblissait encore le malade, et le conduisait rapidement vers sa lin. On n’avait rien oppo.sé à ce dévoieincul, et l’on n’avait pas même tenté d'apporter aucun soulagement à la maladie eu généra!, par la persuasion où étaient les parens qu’il n’y avait pas de guérison à espérer. Je lus enfin consulté lorsque le malade paraissait loucher au terme de sa carrière; alors, dans l’inleptiou seulement de modérer les évacuations et de procurer du sommeil pendant la nuit, je donnai une demionce d’extrait des têtes sèches de Pavot en dissolution dans 5 oncesd’eau-de vie ordinaire, recommandant d’on donner trois à qualro fois par jour 60 à 80 goût tes dans une lasse d’infusion aromatique de Véronique et de Serpolet. Deux jours après ijiie b- malade eut fait usage de celle teinture, le dévoiement s’arrêta et si complètement, (pi’il n’y eut aucune évacuation pendant quatre jours. Lu huit jours le malade
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aclieva de prendre toute la dissolution de Pavot ; ce qui porte la dose de chaque journëe à 56 grains. Pendant tout ce temps le sommeil fut très-hon toutes les nuits; et dans le jour, il n’y eut qu’une somnolence légère, plutôt la suite peut-être de ce que le malade restait toujours couché, que des doses de Pavot qu’il prenait.
7" Obs. Un jeune homme, âgé de 27 ans, éprouvait depuis sept années des coliques habituelles , et depuis huit jours surtout, elles étaient devenues plus fréquentes; elles le prenaient ordinairement à une heure ou deux après midi, se faisaient sentir pendant trois à quatre heures , reprenaient encore le soir, et duraient toute la nuit, en empêchant le sommeil. Pendant ces douleurs, le malade vomissait souvent, ou cela se terminait par un dévoiement. Quatre cuillerées à café de teinture de Pavot, prises en qualie fois, depuis dix heures du malin jusqu'à une heure après midi, prévinrent entièrement le retour des douleurs: et durant ejnq jours que le malade prit la même dose , il ne ressentit pas la moindre .atteinte du mal dont il était tourmenté auparavant; enfin il dormit bien toutes les nuits, au lieu d’être privé du sommeil.
J. Vil. Considérations générales sur les doses auxquelles doivent 4 tre donnés les différens extraits de Pavot, comparativement h l'Opium; sur la manière la plus économique de les préparer, etc,
11 n’a pas dépendu de moi de faire l'essai dos diverses préparations que j’ai retirées du Pavot soinnifère, dau.s tous les cas où l’Opium a été employé et conseillé , et dans tous ceux où il a été l’econim être utile; je n’ai pu fiiire l’application de mes Succédanées que dans les cas qui se sont jft'ésentés dans ma pratique. C’ependant je crois que les observations que je présente sont assez variées et assez nombreuses pour pouvoir en conclure que tous les extraits que j’ai retirés du Pavot somnifère cultivé en France, peuvent, en proportionnant les doses, remplacer complètement l’Opium, qu’on est dans l’usage de tirer du Ijcvant, par la voie du commerce. .Si d’ailleurs, comme je viens de le dire, je n'ai pu présenter des exemples de toutes les maladies dans lesquelles l’Opium est employé, je crois que les succès son.
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s'ans obtenus dans plusieurs cas remarquables où l’Opium est un médicament indispensable, doivent faire juger, par analogie, que si des extiails de l’avot ont alors coraplé- Icinent remplacé ce précieux remède;, ils pourront également lui être substitués dans tous les cas possibles.
•le n’ai plus maintenant qu’à établir à quelles doses on doit employer chacun des dilférens extraits qu’on peut, en France et dans les autres régions lempén'es de l'Euippe, retirer du l’avot somnifèie, et à ajouteij ipielques considérations sur la manièi'e la plus économicpje de les préparer.
x». L’Opium indigène, retiré, dans le climat de Paris, par l'incision des capsules et dis pédoncules, me paraît égaler en vertus l’Opium tel qu’on le prépare dans les pharmacies de Paris, sousle nom ^'extrait.gommeux ou aqueux, et pouvoir par conséquent être donné aux mêmes doses que celui-ci. (. et Opium indigène a parfaitement rôdeur vireuse de rOpiu indu commerce; cepeiidanljecroisqu’il serait moins énergique que ce dernier, si celui-ci nous arrivait pur et non altéré, et s’il était véritablement l’Opium eu larmes, lel qu’on le recueille eu Perse. Mais, comme je l’ai déjà dit plus haut, au lieu de ce dernier, on ne trouve sou vent dans le commerce qu’un cxli’ail fait par expression et par évaporation , auquel on a ajouté seulement une petite partie de vciilable Opium eu larmes, pour lui donner l'odenr j^ opre à ce dernier, .le crois d’ailleurs que dans les contrées méridionales de ri'.nrope, comme en l'.spague, en Portugal, en Italie , dans lu Dalmatie, la Grèce; et eu France, dans le Languedoc, la Provence, on lécollerail im Opium en larmes, qui égalerait toul-ù-fait celui f|u’oii recueille on Orient. Mais la longueur du travail iiécessaite pour recueillir l’Opium par incision des tôles du Pavot, rendra toujours d’uii prix élevé cette substance ainsi préparée; car, en supposant même qu’on n'employât à ce travail que des (’emmef et desenfaus, comme chaque individu n’en pourrait guère ramasser plus d'une demi-once par jour dans le climat de Paris, et tout au pins x once dans le midi de rF.urope, eu suppo.sant que la chaleur du climat fil Cüul(;r, des Pavots, une double quantité de suc; ce (pii n’est pas certain, la livre d'Üpiuin en larme.s, (|ui serait le produit de Ireutedoux journées de travail, ou tout au moins de seize, sans confier les frais de cuiluie, la valeur du terrain et quel-
niî l’opiuw. iijj
«jiies menues de()ens*s de main d a iivre, la livre d'Opium dis-je, ne pourrait pas être livrée au commerce à moins de 34 à .46 francs.
2°. L’exiruit obtenu par contusion et expression des capsules et des pédoncules verft et récens du Favul noir ou blanc indistinctement, serait bien plus économique ; je crois qu’en le prépai ant en grand , il ne reviendrait pas à plus de 6 francs la livre, surtout si, aux moyens que j’ai été forcé d’employer, et que j’ai détaillés ou commencement de ce Mémoire, on en substiluail d’aulrts qui conviendraient bien davantage pour une fabrication uti peu elendue. Par exemple, je pense qu’au lieu de faire broyer, à force de bras, les capsulés et les pédoncules, dans des mortieis de marbre, il serait bien plusexpédilifel bien plqs éconopiique de les faire écraser sous des meules de pierre, telles que celles qui sont en usage pour broyer les olives, dans les pays où l’on fait de riiiiile, et les pommes, dans les pays à cidre. I.e marc, au sortir de dessous les'meides, .serait porté sous un pressoir tel rpic.ccnx qui strvent à l'huile ou au vin, et par le moyen d'une forte pression, on obtiendrait tout le suc qu’il pourrait coiilenir. Ce suc serait ('iisuile versé dans de grandes cbaiimières, oii ou le ferait écumer, et lorsqu’il' l’aurait été siiUlsainment, on le passerait à travers un drap de laine un peu serré pour en letirer toutes'les malièies étrangères, on partie de marc qui anraieut pu y résister. Après cela, ou le remettrait sur le feu pour commencer à faire évaporer, et (|iiaiul la liqiienr le serait ailx trois quarts, on pourrait, si l’on avait alors un temps sec et chaud, la retirer du feu pour la distribuer dans de grandes capsules de faïence, où l'on achèverait de la conden.ser par la chaleur du soleil. Ce dernier moyen économiserait beaucoup le conilmstilile., et. l’extrait d’ailleurs en vaudrait mieux, parce qu’il ne serait pas sujet à biûler, comme cela arrive trop Souvent aiix extraits qu’on fait réduire entièrement sur le feu. Le bain-mane est bien un moyen d'éviter cet incoùvéiiienl ; mais il enlr.iîpe une grande- dépense de combustible. l’iiHn, quainl l’extrait serait aussi réduit que possible, .s’il u'avait pas encore le dimé de .solidité convenable pOiir eïi faire iles pains, ù la maiiiïïrc de l’Opium ordinaire, ü éüiu iendrait, afin d’absorber le reste d’iiumidité qu’il pourrait encore releiilr, et lui donner toute la solidité iiécéssaire, d’y incorporer im liiiiliènie on un dixième de
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son poids des capsules de Pavot séchées et réduites en poudre.
D'api è.s les observations qui me sont particulières, et que j'ai rapportées plus haut, p* suis fondé à croire que cet extrait ainsi préparé peut être employé à la place de l'extraii aqueux d'Opium, et ((a'à double dose il produit ahso* lum Mit les mêmes effets que ce dernier. Je ne fais d'ailleurs aucune dilférence, je le répète, entre l'extxail retiré des têtes du Pavot noir, et celui produit par celles du Pavot blanc j ils ont des propriétés absolument semblables et au mêtite degré: les deux plantes peuvent par conséquent être cultivées indistinctement.
On trouvera une grande économie à se servir de cet extrait à la place de celui d’Opium, et ce n’est pas exagérer cette économie que de la purter aux cinq sixièmes. Par la prépai’ation qft’on est obligé de faire subir à l’Opium dans les pharmacies, on éprouve une perte telle, qu'une livre de celte substance ne rend que 5, 6 ou 7 onces au plus d’extrait. Or, l’Opium valant en temps de paix, dans le commerce, i5 à 20 francs la livre et même davantage, il est clair que l’extrait aqueux ou gommeux, cortîme on le désignait autrefois, doit revenir aux pharmaciens à .'56 ou 5o fr. L’ex« trait des têtes de Pavot, au contraire, qui n’aura besoin de .subir aucune autre préparation, ne coûtera que 6 francs la livre. 11 est vrai qu'il faudra employer celui-ci à double dose ; mais cela ne portera encore qu'à 1 a francs ce qui coûte maintenant dtipuis .'56 jusqu’à .'io francs, l.a dilléreuce en fuveiir de l’extrait des têtes de Pavot est énorme; et combien plus gratide encore serait cette dilférence dans les lofnps do guerre, puisque nous avons vu, il y a quelques années, rOpiura exotique doubler et tripler de prix !
5’. L’extrait des liges et des feuilles de Pavot noir ou blanc, est moitié plus faible que celui tiré des pédoncules et des capsules, et par conséquent quatre fois moins fort que rOpium. Quand la dose de celui-ci sorail d’un grain, on ne pourrait la remplacer que par 4 grains de cet extrait. Je pense, malgré cela, qu’il y aurait de l’avantage à le préparer , parce qu’on en obtiendrait une bien plus gr ande quantité que des capsules et des pédoncules, et qu'il serait à beaucoup meilleur tnarcl* que c(‘liri r etiré de ces parties. 11 ne coûterait en quelque sorte que les frais de falu icalion , puisque les dépenses pr emières aui'aient toutes élé faites pour vhfe.uir l’extrait des capsules et des pédoncules. Les raoy etw
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indiquL^ü pour la préparalion en grand de ce dernier, sont entièrement applicables à l’extrait des tiges et des feuilles.
4 °. li’extrail des tètes de Pavot obtenu sans contusion ni expression , et seulement par décoction, ne présente aucun avantage, puisqu’il paraît être moitié plus faible que celui retiré par contusion et expression. 11 en faudrait 4 grains pour remplacer i grain d’Opium, et il serait, de fait, une Ibis plus cher que l'extrait par expression. 11 a d’ailleurs unautre inconvénient très grand , c’est d’exiger pour sa préparalion beaucoup plus de combu^lible. ÿ
5 ®. L’extrait retiré par la décoction des têtes sèches dif Pavot blanc, offre le même inconvénient quant à la nécessité d’employer beaucoup de combustible ; et il est encore plus faible.que les deux derniers extraits dont il vient d’être question ; ce n'est qu’à la dose de 8 grains au moins, qu’on peut avec lui, espérer de remplacer i grain d’Opium. Mais sa préparation présente un avantage qui n'est pas à négliger, c’est d’utiliser les capsules du Pavot blanc qu’on a cultivé pour en avoir la graine, et qu’on jette ordinairement après en avoir i-eliré celle-ci, ou du moins qu’on n’emploie qu’à brûler. Je crois que les frais de combustible et de la main-d’œuvre seraient bien au-dessous du prix qu’on pourrait retirer de l'extrait, et que le produit de sa vente dédommagerait amplement des dépenses de sa fabrication.
Avant de terminer, il ne sera pas hors de propos de dire que le Pavot noir m'a paru plus lobuste que le blànc, et mieux résister aus»rigueurs de l’hiver, ce qui n'csl pas inutile à remarquer, parce que lorsqu’on veut faire<le grandes cultures de cette plante, il faudra toujours en semer les graines à la fin de l’été ou au commencement de rautomuc. Le» plantes (jui proviendront de ces semis seront beaucoup plus fortes et plus robustes que celles qui viendront des graines semées seulement à la fin de l’hiver. Ces dernières, lorsque le printemps est sec, lèvent mal, ou les tiges sont grêles et chétives; elles ne portent qu’une seule capsule, tandis que les pieds qui ont passé l’iiiver se ramifient, et portent depuis ciiuj à six jusqu'à douze à quinze têtes. Les plus belles tiges s’élèvent quelquefois à 4 pieds, rarement plus haut. Il ne faut ajouter aucune foi à ce que quelques voyageurs ont rapporté de l’énorme grandeur du Pavot en Perse et en Arabie, quoique ce conte ridicule ait été répété sans exa- Uien par plusieurs auteurs uioderues. Comment croire, eu
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cftel, que les tiges de celle ])laale paissent s!élevei’, dan* aucun pays, à 4o pieds de liauleur, comme l’a prétendu Cliardin (Voyage en Perse , vol. I, p. 31 ), et que les capsules puissent acqiiéi ir une grosseur de .'>/) pouces de tour, ain.si que l’a dilGarcias? Un champ de tels Pavots serait une l'orét de haute futaie , dans laquelle on ne pourrait péiiélrer quo la hache à la main. 11 est de lait (jue les Pavots ne sont pas plus grands en Orient qu’en Euitopc, et que ceux qui y soûl cultivés en plein champ s'élèvent même moins, en génital , que ceux de nosjardijis. l-es capsules y sont aussi, comme en Europe, communément du volume d'un gros œul de poule i oelles qui ont deux fois cette grosseur sont rares* Pour Irfir® l’extrait du ces tètes, ainsi que je l’ai jjroposé , il ne faut pas attendre qu’elles aient aceiuis toute leur grosseur, parce qu’alors elles sont plus dures et ne coniieimenl pre.5que plus de suc ; le inomeiil le plus propice pour les cueillir est Jor.squ’tlles sont encore tendres, environ trois ou quatre jours après la chute des pétales.
Mais la chose la plus essentielle pour la coufeclion d’un bon extrait de Pavot indigène, c’est que celle opération soit faite pendant un temps .sec et chaud, et siirloul que la chaleur se soit également soutenue pendant plusieurs joursavant la récolte de la plante. Depuis dix ans, date de mes pi emiers travaux sur les préparations de Pavot indigène, j’ai en occasion de me convaincre combien la chaleur de l’almo- «plièi-c a d’influence sur les vertus' de l’Opium, et si les propriétés'sont plus énergiques dans celui du Levant que dans celui que nous pouvons recueillir eu Pranco, cela n’est évidemment causé que par la djaleur élevée et plus conslunle,,qni est celle de celle première contrée. La différence énorme que j'ai eu oçca.sion de trouver, depuis (pie j’ai Ltit toutes les observations et expériences rapportées dans ce Mémoire; entre le degré d'activité de tous le.s extraits de Pavot que j’avais prépaiéseri ibo8,el un nouvel extrait que je lis faire en j8i 2 m’i n a donné la preuve assurée. Je suis obligé pour cela de l evenir .sur ce que j'ai dit au comroencenniiil de ce X’éinoire, oit j'ai vagnement éiionèé lu fin de juin et le conimencemcnt de juillet i8o8 comme l’époque'oii j’uvais lait mes premières préparations; mais convaincu aujourd’hui de la grande inlluence que lu chaleur de ralmosphiM'e exerce sur les sives propres du l’avol, d. de l’énergie -de propriété qu'elle leur comimiiiiqnc, je
UE L’oriirivT. 125
préciserai davanlage l'époque, à laquelle je fis réelliiricnl mes principales pjépaialioiis de l avol, qui ni’onl servi poiiiv loiilcs les observai ions rapporlées dans ce Mémoire, ol je dirai surtoul quelle élail alors la elialt ur «le l'almosphère. Ce fùl donc le 24 et le 25 de juin 18()ci que j’essayai, pour la pi einièie fois,- de faire «k?.» .‘cai ilicatioi s à la surface des^tclcs de Pavot; mais ce ne fut que du t" ou i 5 juilletsuivant que je fis successivement tous (lies cxirails. Or depuis le 5o juin jusqu’au i5 juillet de cette ann«'c, le thermomètre de Réauniur s’éleva graduellemeul tous les jours depuis 20 jusqu’à 29 degiés, qui furent son moA/niom; degré de chaleur l'un des plus élevés auquel parvienne le thermomètre dans le climat de Paris. Par opposiiiuii à ces «ixlrails préparés sous l’influence d’une grande « haleur, et doni les propriétés, comme ou l’a vu, approchèrent beaucoup de l’Opium du I.evant, j’ai fàiJ faire le 26 et le 27 juin 1812 de nouvel extrait de Pavot, qui, quoi«pie préparé avec les mêmes précautions, m’a pré-seulé, quant au di-gré de vertu , des différences énornic.s, car ce n’a gu(;re élii «pi’à la dose de 1 5 à 20 grains que ce nouvel extrait de Pavot a pu l emplu' er 1 grain d’üpium ordinaire. Je ne puis allribuer la faibles.se «te ce dernier extrait qu’à ce que mes Pavots furent récuJit's par un temps pluvieux, à une teiupéialnre de i 5 à 16 degrés, et qui avait été à peu près la même pendant les huit ou dix jours précédens.
Au reste, je me .suis abstenu, dans le cours de ce Mémoire, de faire aucune réflexion sur les diffi'i enles observations de prali(|uo que j’ai présenléos, j’ai écarté de même toute vaine liiéorie cl tous raisonnemens inutiles sur In manière d’agir de l’Opium ou de ses Succédanée.^ dans telle ou telle circonstance. Je me suis conitnié de 1 apporter les faits avec préci.sion et exactitude, iToyaiil que c’était là la partie e.sseulielle du travail que j’avais eiilropris. Je ne me jjermellrai, ou finissant, qu’une remarque, remarque que peut être j’eusse dû faire plus lût, mais que^e ne vt ux pas passer sous silence, parce que je la crui.s cssenlielle; c’est que excepté l'Opiuiu indigè|ue retiré par incision et scarification, tous les autres difl’éreus extraits retirés du Pavot ii’oiil pas du tout l’odeur vireuse de l'Opinni du ccunnierce, odeur «luiit on a cherché à le débarrasser par dive>.s«-s pré'parations ; et à laquelle ne paraissent pas tenir .ses vertus recommandables, tandis qu’elle semble être, dans la plupart des
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circonstances, une des causes principales de ses facnliel malfaisantes et délétères. C’est doue un avanlage réel cjne l’extrait de Pavot a sur l'Opium, que d'être exempt de celle odeur vireuse; car alors, sans avoir les inconvéniens de ce dernier, il jouit de tous les avantages de celle précieuse substance, qui ne peut être comparée à nulle antre pour sea merveilleux effets, et qui, comme l'a dit le célèbre Sydenham, ila necessarium est in hominia perüi manu orga~ numjam laudatum medicamentum, ut sine illo manca ait ac claudicet medicina.
SECONDE PARTIE
OBSERVATIONS SUR LTiS ESPÈCES DF. PAVOT , AUTRES QUE LE PAVOT SOMNIFÈRE , QUI PEUVENT SERVIR A FAIRE DES EXTRAITS DONT LES PROPRIÉTÉS SOIENT PLUS OU MOINS ANALOGUES A l’üPIUM.
JE viens de prouver la possibilité de retirer, en France, des diverses parties du Pavot somnifère, soit de véritable Opium en larmes, soit différens extraits propres à remplacer celle substance exotique. La facilité avec laquelle on peut se procurer toutes ces préparations du Pavot somnifère, et surtout les extraits, rend peut-être superflues de nouvelles recherclies à faire pour trouver, dans d’autres plantes, des succédanées de rOpimn. Cependant je vais faire connaître les recherches et les expériences que j’ai faites pour m’assurer quels sont les autres végétaux qui ont des propriété» analogues à celles dont jouit celle préciinise substance. J’ai pensé d’abord qu’on pouvait naturellement espérer d’en rencontrer parmi les plantes qui étaient du même genre que le Pavot, ensuite parmi celles qui étaient de la même famille, et enfin par un examen plus approfondi de toutes celles auxquelles on a attribué, avec plus ou moins de raison, des facultés narcotiques. 11 eût fallu avoir un temps beaucoup plus considérable que celui dont j’ai pu disposer, pour pouvoir donner un travail complet sur ces différens végétaux; ce que je présente aujourd’hui n'est donc qu’im faible essai.
BE l'opium.
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CHAPITllE PREMIER.
Du Pavot douteux.
§. I" Papaver dulnum. Lin. Sp. 726. — Wild. Sp. o. pag. ii 46 . — Rolli. Fl. Geim. i. pag. 227. —üecand. Fl. Fr. 11» 4090. — Lois. Fl. Gall. .^lo.
B. Papaver dubium {^Floribus albis), Jacc[. Fl. Aust, 1. p. 17. tab. 25 .
Le Pavot douteux, ou Coquelicot douteux, que le vulgaire confond avec le vrai SJoquelicot ou Pavot rouge, qui est le Papaver rhœas. Lin., ressemble efiecllvement beaucoup à cette dernière espèce, mais il en diffère, parce que ses feuilles sont ordinairement moins découpées, qu’elles ont une teinte un peu glauque, qu’elles soril^moins hérissées de poils, et surtout parce que ses capsules, au lieu d’être ovoïdes, sont oblongucs. Je n’ai jamais vu ses flem-s que rouges; mais il paraît que dans certains pays, et particulièrement en Autriche , elles sont souvent Irlanches, puisque c’est ainsi que l’illüslre Jacquin les a représentées dans son Flora Ausiriaca. Ce Pavot croît dans les parties septentrionales de la France, en Allemagne, en Autriche etdans plusieurs autres contrées de l'Europe. Ün le trouve fréquemment dans les moissons, quelquefois pêle-mêle avec le Papaver rhœas ; d’autres fois il y est seul ou presque seul, cela dépend des cantons et de la nature du lerrein : il m’a paru se plaire davantage en général dans un sol sablonneux ; c’est ce qui fait qu’il est assez commun aux environs de Paris.
(iette plante contient, ainsi que le Pavot somnifère, un eue blanc, lactiforme, un peu ûcre et très-amer. Ce suc est de même une espèce d’Opium, mais les capsules sont trop petites, et les pédoncules sont trop grêles pour qu’on puisse jamais se le procurer avec quelque facilité, comme on peut le faire de celui du Pavot proprement dit. Je n’ai donc pas Voulu entreprendre une tâche qui nepromettaitaucun succès, et qui ne présentait aucun avantage ; mais j’ai pensé à retirer l’extrait de toule la plante. En conséquence, j’ai fait récoller une assez grande quantité de tiges de Coquelicot douteux , lorsque j’ai jugé qu’elles devaient contenir le plus de suc , c'est-à-dire, dans les premiers jours du mois de juin, au
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niotneiil où les polales <le8 premières fleurs venaient de tinnber, el avaient lais,s *5 qiiolques ca|'>sules à mi. J'ai fait piler ensemble dans un moVlier de marbre, les liges, les femlles, les capsules el les fleurs non encore épanouies, el avant de souinelire leloul à la presse, j'ai l’ail ajouter une pinle d’eau par cluKjue pilée, aflii d’eiiliaîner par ce moyeu le plus qu’il serait, possible des parlies extractives de la pla Ile. Après cela on a exprimé tout le suc, et il a été Converti, par les procédés ordinaires, en un extrait ayant à peu près la consistance pilulaire. J’avais employé 120 livres de Coquelicot. J’en ai retiré 5 livres 12 onces d'extrait,
II. Obaerfaliona aur l'emploi de Vexlrail du Pavot
douteux, nu Coquelicot douteux ( l’apaver dubium.
Lin.}, en reniplacement de l'Opium.
1" Ohs. J’ai composé avec l’extrait préparé ainsi qu’il vient d'ètre expliqué, une teinture d’après la formule suivante :
Extrait de Pavot douteux.^ jv.
fuites fondre dans vin muscat. . ^ xxjv.
Après avoir employé colle teinture chez quelques malades sans pouvoir eu tirer aucune conséquence, parce que, pour l’essuyer, je l’avais d’abord donnée à de trop faibles doses, comme à 3 o, 5 o et 60 gouttes; j’en domiui 8u gouttes pour un enfant de 16 mois qu’on m'apporta chez moi, et qui, depuis six semaines, avait en di'voiemeul sept à luiil selles tous les joiu^, el qui outre cela iie dormait preSqUè pas pendant la unit. Ces 80 gouttes lurent mèb'os dans imè demi-lasse d’eau sucrée, et données en quatre fois dans le courant de la journée. Cela procura du sommeil la nuit suivante, et le lendemain il n’y eut que deux évacuations par bas. Je donnai aloi-s 160 gouttes de ma leinlm e pouf deux jours, et on ne me rapporta plus l'enfant; sa mère me fit dire i|u'il allait bien.
2' Obs. Une femme étant venue me consnller pour un eiîfant de 6 ans qui ne dormait pas , et qui était trè- agité toutes les nuits, je lui donnai 80 gouth'.s de ma leiulure dè Coiiuelicol douteux, pour les fliire prendre le soir, dans un peu d’eau sucrée. Cela calma rciifaul, et lui procura du sommeil. La même dose fut continuée pendant six joims avec le même succès, et au bout de ce temps il fut
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iiinlile de rien donner à reniant, il avait recouvré le soinnieil nalurel.
5' ÜBS. Une dame de 52 ans était, depuis trois ans, sujettes à des coliques habituelles, et depuis ddux mois, elles revenaieul plus l’réciuenles et plus fortes; espérant la soulager avec ma teinture de Coquelicot, je lui en donnai suffisamment pour quelle pu# en prendre quatre à cinq lins en vingt quatre heures, îjo.ou joo gouttes dans une demitasse d'eau sucrée* Dans les premiers jours <]ue cette petsonue prit du Cofjuelicot, elle lut beaucoup soulagée de ses coliques, et ses douleurs se dissipèrent «lêrae tout-à-lait par l’usage de ce médicament coiitimié: pendant quelque temps.
4 ' Obs. Le jeune homme âgé de i8 ans, sur lequel j’ai déjà rapporté ime observation au sujet de l’emploi de l’extrait des tiges et des leuillesdu Pav<at uoir (J^oyez le 11“ 8 de ce paragraplie), ayant éiéiepris du dévoiement qui déjà, eu moins de quinze jours, l’avait réduit dans le premier degré du marasme, et qui était loujoin s accompagné de trancliées violentes; je lui fis prendre en im jour, une demi-once de teinture de Coquelicot douteux dans un verre d’eau sucrée. Cette dose modéra à peine les évacuations, car il y en eut encore huit à dix très-copieuses; mais la nuit fui raeilleui’e et il y eut un peu de sommeil. Le lendemain je doublai la dose de la teinture, je la portai à 1 once, étendue de même dans de l’eau sucrée, et j’en fis pretidré le quart en une seule fins : le reste fut donné dans le courant de la joui née. Cela réussit complélement, car, dans les vingt-quatre heures (jui suivirent, il n'y eut plus que deux évacuations, qui d'ailleurs ne furent pas accompagnées de coliques; et les quatre jours suivans, le Coquelicot ayant été continué à la même, dose, les selles cessèrent d'clre fréquentes, et devinrent naitui-elles. Pour prévenir une rechute, je continuai encOfe au malade l’usage de la teiutuie pendant huit autres jours, en diminuant seulement les doses à mesure que sa çonvalcscence paraissait plus assurée, et je complétai sa guérison par des poudres amères et toniques, compostais de Cachou et de Gentiane. Les premières fois que j'avais vu cc malade, il m'avait paru dans un état presque désespéré.
5 ' Obs. Madame*"”, âgée de 5g ans, était attaquée d'un choiera depuis trente-six heures; déjà il y avait eu vingt-cinq à trente voinissemens et plus de quarante éva-
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ouations alvines, accompagnées de coliques violentes; les dernières avaient été suivies de défaillances et même de syncopes. Appelé au bout de ce temps, je trouvai la malade dans un état de prostration presque absolue; il n’y avait point de fièvre, mais le pouls était petit et faible. Je prescrivis 4 o gouttes de teinture (i) d’extrait aqueux d’üpiuin avec 3 o gouttes d’Ëther sulfurüqne dans une potion sucrée simple. Le tout ayant été pris en vingt-quatre heures, les accidens parurent se modérer un peu, il n’y eut que trois voraissemens et cinq évacuations alvines. Je continuai alors la même potion; mais le mieux ne se soutint pus pendant la nuit, il y eut même cinq voraissemens, des nausées fréquentes et au moins dix selles. Le lendemain matin, au lieu d’augmenter la dose de la teinture d’extrait aqueux d’Opiuru, je mêlai dans 6 onces d’eau sucrée, i once de teinture de Coquelicot douteux, avec i once d’eau de fleurs d’Orange, et je prescrivis de ne donner aucune autre boisson à la malade, mais de lui faire prendre le tout d’heure en heure en douze fois. Le soir du même jour je trouvai la malade beaucoup mieux ; depuis le matin il n’y avait pas eu un seul vomissement, il n’y avait eu que quelques nausées et quatre évacuations par bas ; les tranchées étaient d’ailleurs beaucoup diminuées. Je fis continuer la teinture de Coquelicot; pour la nuit la dose fut seulement de 4 gros, et de neuf heures du soir au lendemain neuf heures du matin, il n’y eut que deux selles, et la malade dormit sept à huit heures. A son réveil elle se trouva fort bien, elle n’était que très-faible. La teinture de Coquelicot douteux fut continuée à la dose d’une once pour vingt-quatre heures; trois petits bouillons, qui furent donnés dans le courant de la journée, purent être digérés, et il n’y eut pendant tout ce temps qu’une selle liquide. Le jour suivant, sixième de la maladie, lesaliinens furent rendus un peu plus solides et un peu plus nourrissans; le Coquelicot fut continué à la même dose que la veille, il n’y eut d’ailleurs aucune évacuation. Le septième jour,
i ’eregardaila malade commeen convalescence; je supprimai 'usage de la teinture et je fis augmenter les alimens, ce qui répara promptement les forces et ramena la santé.
(i) Cette teinture se prépare de manière que l’extrait aqueux d’Opium y est dans la proportion d’un grain pour quinze gouttes.
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6' Obs. Iæ 1" août 1810, on vint me chercher ponr aller voir une femme âgée de 67 ans, qui, depuis ti ois jours, avait un choiera. Vingt vomissemens et vingt-cinq à trente évacualione alvines en vingt-quatre heures, tels étaient les principaux accidens, suite de la maladie. Je prescrivis 1 once et demie de ma teinture de Coquelicot dans une tasse de 8 onces deau sucrée. Cela ayant été administré par cuillerée d’heure en heure, le vomissement fut tout-à-fait arrêté, et il n’y eut plus que trois selles jusqu’au lendemain, La malade paraissait alors hors de danger, et j’avais tout lieu d’espérer quelle serait promptement et complètement guérie par 1« continuation du même traitement; mais je n’eus pas la satisfaction de terminer cette cure; les parens, telle espérance que je leur donnasse, craignant, à cause de leur indigence, de voir la maladie se prolonger, transportèrent dès le jour même la malade dans un hospice, où j’ignore ce qu’elle est devenue.
7' Obs. Un homme de .'54 ans avait depuis un an un dévoiement habituel ; il était rare qu’il n’eût pas trois à quatre selles liquides tous les jours. A cette incommodité, qui, comme on peut le croire, avait beaucoup affaibli .sa santé, se joignit une autre maladie; il lut pris d’une fièvre tierce dans le courant du mois de juin de l’année 1810 , n’ayant opposé à cette nouvelle maladie que des moyen.s in.signifians, la fièvre devint bientôt double-tierce. Le malade eut recours à moi le 6 juillet. Je lui prescrivis de prendre tous les jours, en quatre fois, 1 demi-once de teinture de Coquelicot étendue dans une infusion de fleurs de Camomille romaine. Au bout de quatre jours le malade vint me dire que son dévoiement était beaucoup diminué, mais que la fièvre était toujours la même : un de.s accès était plus fort que l’autre; il y en avait un qui durait neuf heures, tandis que l’autre n'en durait que .six. Je donnai alors au malade 1 once de teinture de Coquelicot, pour la prendre en trois fois, la première dose quatre heures avant le paroxysme, et les detix autres de suite d’heure en hdure. Ce moyen employé consécutivement pendant trois jours, diminua pour la première fois la longueur de l’accès et le supprima entièrement à la seconde ; mais ne put prévenir le paroxysme pour le troisième jour, de sorte que la fièvre changea de caractère, et devint simple tierce. Sous ce type elle fut d’abord rebelle au moyen que je continuais à employer
U" f ARTIK. J.
100 uns SUCCÉD.VNÉES
pour la combaüre, c’est à dire, que jusqu’au 2i juillet il y eut encore trois nouveaux accès; à la vérité, ils diminuaient chaque fois d'intensité. Enfin la fièvre céda complètement à la dose de Coquelicot déjà indiquée. Le dévoiement était aloi’s arrêté depuis huit jours; mais faut pour en prévenir le retour que |)our s’opposer à celui de la fièvre, je fis continuer au malade, pendant quinze jours, l’usage de lu teinture à la dose d’une demi-oncc par jour, et dans quatre lasses d’une infusion amère et aromatique. Cela réussit complètement, (tau hüiil du temps indi(jué, la santé de mon malade était dans le meilleur état possible.
8’ Ons, Un eufaul âgé de i.a ans, avait depuis près de vingt jours un dévoiement assez considérable; il y avait dix a douze selles tous les jours. Je conseillai, la première fois qu'on vint me consulter, la potion suivante : ti onces d’eau distillée de fleurs de Tilleul, i once d’eau de Menthe poivrée, 1 once et demie de teinture de Coquefleot douteux, 1 once et demie de sirop de sucre. Celle potion fut prise toute entière par le malade, eu deux fois vingt-quatre heures, et le troisième jour le dévoiement était conqjlétemeiit arrêté.
9' ÜBS. Lu 7 août i8io, à huit heures du matin,- ou annula chez moi nue petite fille âg(''C de 4 ans, attaqiu'e depuis trois jours d’un dévoiement qui l’avait réduite (tans la plus grande faiblesse; elle avait eu la veille plus de vingt évacuations dans la journée, et au moins huit à dix dans la nuit. Je prescrivis pour cct enfant, une potion composé-e avec G onces d'eau .sucrée, i once d'eau de .Menthe poivrée et G gros de leinlure de Coquelicot douteux; le tout pour être domié pur cuillerée d'heure en heure. Cela ayant été poncluellimieut exécuté, il n’y eut plus que deux selles le reste de la journée, et pas du tout dans la nuit suivante; au contraire, l'enfanl dormil plusieurs lieures. Le lendemain 8, il y eut encore deux évacuations dans la lualinéc; la potion prescrite la veille avait été pri.se tout entière; j'eu fis faire une nouvelle qui arrêta totalement le dévoiemeul, car le g il n’y cul pas une seule évaciialion, et J'enlaul ne larda pas à se rétablir parfailenieiil.
10' ÜBS. À la même époque, le 7 août 1810, on m’apporta un autre enfantûgé (le 6 mois, qui avait un dévoiement considérable depuis quinze jours, et qui de puis trois v(jmissait presque tout ce qu’ou lui donnait. Cet enfant était si mal lorsque je le vis pour la première fois, que j’en portai tout de
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suite le pronostic le plus fâcheux ; il était pour bien dire expirant, et je crus même pendant un instant qu’il était mort : la ligure était décomposée, la respiration insensible les yeux étaient fixes et éteints, les extrémités froides. Cependant un flacon d’alkali volatil que je lui mis sous le nex l’ayant un peu ranimé, j’essayai d’entretenir le peu qui l’estait de vie eu donnant une potion composée de 5 onces d’eau sucrée, i once d’eau de Menthe poivrée, et 15 gouttes d’Elliep sulfurique. Quelques heures après, on vint me dire que l’enfant vivait encore, et qu’il vomissait la potion que je lui avais donnée. Je fis alors ajouter à cette potion 3 gros de ma teinture de Coquelicot. Dès que le petit malade en eut pris avec celte addition, il cessa de vomir, n'eut dans le reste de la journée ()ue deux à trois évacuations par bas, et dormit assez tranquillement pendant la nuit. Le lendemain , je fis continuer la potion. La journée parut se passer assez bien, il n'y eut qu’une seule .selle, pas de vomLssemens; ou donna un peu de fécule de pommes de terre délayée et cuite dans du bouillon, et comme l’enfant était trè.s-altéré, on lui fil boire de l’eau de riz; la nuit fut d’ailleurs lianquille. Le troisième jour je commençais à avoir une lueur d^espérance, mais elle s’évanouit bientôt. L’enfant qui, depuis un mois, .était .sevré du lait de sa mère, manquait d’un grand moyen de subsistance, les autres alimens, qu’on ne lui donnait que difficilement et en très-petite quantité, ne purent réparer assez pi omptement la faible.sse dans laquelle il était tombé , et il expira dans la soirée. J’ai lieu de croire que si l’on m’eût consulté trois ou qnalrejonrs plustôt, etqiie même dans l'extrémilé où je vis cet enfant, et lorsque les accidens du vamissement et du dévoiement furent calmés par l’action du Coquelicot, s’il eiil encore eu le sein de sa nourrice, il eût pu être complètement rappelé à la vie.
1 V Ü13S. 1 demi-once de teinture de Coquelicot, donnée à une dame de 56 ans, sujette, le jour qui précédait l’époque, de ses règles, à des coliques violentes, et qui en éprouvait alors de très-aiguës, calma les douleurs en moins d’une demi-heure, et donna à la personne une si grande envie de dormir, qu’elle fut obligée d’y succomber, quoiqu'elle fût encore éloignée de plus de deux heures de l’instant où elle se couchait ordinairement. I.e lendemain les coliques .su firent sentir de nouveau, mais elles furent légères et durèrent fort peu.
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12' Obs.D anslacoavalesceiiced’iitiemaladie,unliornine de 55 ans ne pouvait pas du tout dormir 5 1 demi-once de teinture de Coquelicot, donni^e le soir, lui procura du sommeil pendant une grande partie do la nuit.
tS” Obs. Une femme de 54 ans avait, depuis un mois, un mal d'estomac presque continuel; elle ne pouvait prendre que très-peu d'aliraens, et encore les douleurs devenaientelles plus violentes quand elle avait mangé; la nuit il n'y avait qu’une heure ou deux de sommeil tout au plus, et souvent pas du tout. Je fis prendre à cette malade environ 1 once de teinture de Coquelicot par jour, dans quatre tasses d’une infusion de Camomille romaine et de Réglisse. Au bout de quatre Jours les douleurs étaient beaucoup diminuées, souvent même lout-à-fait calmées pendant le jour, et toutes les nuits avaient été fort tranquilles ; il y avait eu depuissixheuresjusqu'à huit heuresdesonimeil.Jefis encore, continuer le Coquelicot pendant quatre autres jours, après lesquels la malade vint me dire qu’elle ne ressenlail plu* aucune douleur, et qu’elle était bien guérie.
i 4 ' Obs. Une dame de 42 ans, avait depuis deux jours des douleurs gravatives et lancinantes si violentes dans tous les membres, qu’elle élait presque dans l’impossibilité de faire le moindre mouvement, et surtout de mouvoir Ic.s. extrémités inférieures. Il avait fallu l’aide de trois personnes pour la mettre dans le bain ; )e pouls élait d’ailleurs fébrile, et il n'y avait pas eu un instant de repos pendant deux nuits. I,G soir qui précéda la troisième, je fis prendre 2 gros de teinture de Coquelicot dans une tasse d’eau sucrée. Une heure après, c’est-à-dire à onze heures, le sommeil vint fermer la paupière de la malade; elle dormit quatre heures de suite, et après avoir été quelques instans réveillée, elle se rendormit jusqu’à six heures du malin. A cette époque elle se trouva considérablement soulagée; ses douleurs élaient beaucoup diminuées; elle put aller jusqu’à son bain, et s’y mettre avec l’aide d’une seule personne; pendant tout le jour elle fut assez calme, put rester deux heures dans un fauteuil, et quand elle fut dans son lit, remuer les membres assez facilement et presque sans douleur ; il n’y avait d’ailleurs plus de fièvre.
i 5 *' Obs. Une dame de 56 ans élait sujette à des coliques nerveuses, revenant deux ou trois fois par an, et durant plus ou moins long-temps, souvent vingt-quatre heiues et quel-
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qii«fois beauconp davantage, quand on n’y portait pas remède- La première fois que je vis celte malade, elle avait été saignée deux fois en douze heures, ce qui n’avait nullement calmé les douleurs: étant appelé auprès d’elle, je lui donnai le I.audanum liquide de Sydenham à la dose de 6o gouttes, et en deux heures elle fut guérie, .le calmai de même une seconde colique (pielques mois après. Le 4 août i8io, je fus appelé pour la ti’oisième fois et pour la même cause, les coliques avaient commencé à sept heures du matin, et il eu était onze quandje me rendis auprès de la malade. Les souffrances étaient si aiguës, que je trouvai trois hommes forts et vigoureux occupés à contenir celte feram,e, qui s’agitait d’une manière violente et extraordinaire, et qui jetait de grands cris. Je lui lis prendre tout de suite et en une seule fois 1 d<!mi-once de teinture de Coquelicot douteux dans un demi-verre d’eau sucrée. Peu d’inslans après, les douleui-s commencèrent à diminuer, et à midi la malade était calme, elle ne souffrait plus que fort peiu Pour compléter la guérison, je fis continuer la teinture de Coquelicot; en deux fois on en administra encore i demi-once, et cela eut le plus heureux effet ; car, le reste de la journée , la malade ne ressentit aucune douleur, elle était seulement très-fatiguée et avait de la courbature, suite des mou vemens brusques et désordonnés qu’elle avait faits pendant les quatre heures que l’accès avait duré.
i6” Obs. Une fille âgée de .'15 ans éprouvait depuis plus de trois mois des douleurs violentes et habituelles dans l’estomac, dans le dos, dans la poitrine, et en général dans presque toute l’habitude du corps; elle avait liès peu d’appétit , ressentait un poids sur l’estomac dès qu’elle avait pris quelques alimens, et il était rare qu’elle n’eùt pas plusieurs vomissemens dans le coinant de la journée; le teint et le blanc de l’œil étaient jaunes, tout le corps était sensiblement amaigri ; le toucher du bas-ventre faisait reconnaître les engorgemeiis assez considérables qui existaient dans celle partie , et surtout dans la région du foie ; enfin le sommeil était presque perdu, à peine si la malade dormait une heure chaque nuit. Avant de traiter la maladie principale, et pour le faire plus eHicaccmeut, je crus devoir essayer de calmer les souffrances et arrêter les vomissemens. Je commençai donc par donner de ma leinliire de Coquelicot,
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en prescrivant d’en prendre quatre fois par jour, i gros par close, le malin, à midi, dans l'après-dîner, et 5 gros le soir avant le coucher, le tout dans une infusion de Camomille miellée. Au bout de deux jours la malade vint me dire que du moment où elle avait commencé à faire usage de ce que je lui avais donné, ses souffrances avaient été presque entièrement calmées, et, pour me servir de ses expressions, qu'elle s’était trouvée comme dans le paradis, en comparaison des douleurs qu’elle ressentait auparavant; que les deux dernières nuits qu’elle avait passées avaient été lort tranquilles, ayant dormi chaque fois six à sept heures, tandis (pi'aiiparavant elle avait rarement une heure de sommeil ; qu’enfin elle n’avait pas eu du tout envie de vomir. D’après cette amélioration, au moins apparente dans la situation de la malade, je lui conseillai de continuer les mêmes moyens. Au bout de quinze jours de l'usage de la teinture de Coquelicot, la dose fut porice à i once en vingtquatre heures, et la malade continuait à sc mieux porter; souvent elle n’éprouvaifaucune douleur, ou les souilraiices n’étaient que très-légères; il y avait du repos toutes les nuits, les alimeus passaient bien, sans occasionner de pesanteur, le vomissement n’élail revenu qu’une seule fois, et encore par la raison que j’expliquerai plus bas ; enfin l’élat de la malade était considérablement amélioré et commençait à donner beaucoup d’espérance. Je viens de dire que, pendant les quinze premiers jours, l’usage do la teinture de Coquelicot avait seiihiblemenl amélioré la siliiafion de la malade, et que celle-ci s était toujours trouvée beaucoup mieux, excepté un jour où il y eut encore un vomissement; cet accident fut uniiiuement causé parce qu’ayant manqué de la teinture en question , elle fut un jour sans en pônvoir prendre, et ce fut ce jour-là même que ses douleurs la reprirent et qu’elle vomit son dîner. Au reste, comme on était alors dans le mois de septembre, je conseillai à la malade de manger beaucoup de raisin, et je la misa l'usage des pilules composées avec le savon, la gomme ammoniaque, l'Aloès succolrin, l'extrait de (Jiicorée, et lui continuai toujours d'ailleurs la teinture dé Coquelicot. Ces nouveaux moyens réussirent complètement, car après les avoir employés avec porsévél’.ince poiulant deux mois, la malade vint me remercier, nio disant qu'elle était bien portante, et qu'elle était dans le cas
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de reprendre ses occupalioiis ordinaires; elle <’lalt domestique, et elle avait ëté obligtle de quitter son service ne pouvant plus le faire.
Ouire les seize observations que je viens de rapporter, j’eii ai fait un gi and nombre d’autres dont je ne donne pas le détail, parce que cela serait trop long, et que d'ailleurs cela ne présenterait que des répétitions; il me snlFira de dire ■que dans l'usage habituel, et non interrompu, que j'ai fait de l'extrait de Coquelicot douteux , durant le cours d'une année, temps pendant lequel j'en ai usé plus de ti ois livres , j’ai eu constamment, et dans tous les cas, les mêmes succès ■que si je me fusse servi d'Opiiira. Je me ci ois donc fondé à assurer qire l’extrait de cette plante indigène a la |)Iiis grande analogie avec l'Opium , et qu’il n'eu dilfèro que parce que scs propriétés sont pins faibles, ce <|oi ne me pa» raît avoir qn’iiii très-léger inconvénient , puisqu'il suffit de le donner à de plus fortes doses pour qu'il produise absolument les mêmes effets, ainsi cjue le prouvent les observations qu’on a vues ci-dessus, et je crois bien démontré qu’à 12 ou i5 grains au plus, il peut complètement remplacer un grain d'Opium exotique.
Probablement q'uesirextraitélait préparé avec les capsule» et les sommités des pédoncules, parties qui, comme dauS le Pavot somnifère, conliennenllicaucoup plusdesiiclactiformé que le reste de la plante, il aiirail plus d'énergie, et serait peut-être moitié plus fort; mais jl faudrait alors une si grande quantité de ce Pavot, que la préparation qu'on en ferait deviendrait dispendieuse, à cause du tetujis nécessaire pour cueillir les petites parties de la plante qui seraient les seules employées. En faisant au contraire l'extrait avec les tiges, les feuilles, les pédoncules, les capsules et les fleurs, le tout etisend)le, il serait assez économique, parce que dans les pays où le Coquelicot douteux est commun et croît spontanément dans les moissons, on n’aurait aucun fiais à faire
f our sa culture, et que sa récolte peu dispendieuse oHrirait avantage de débarrassei’ les blés d’une plante importune, qui leur est nuisible quand elle est trop multipliée.
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CHAPITRE II
Du Pavot rouge,
Papaver rhceas. Lin. Spec. 726. — Willd. Spec. a. pag. n 46 . — Lois. Fl. Gall. 3 io.
Papaver erraiicumpritnum. Fuchs. Hist. 5 i 5 . —■ Dod. Pempl. 447.
Le Pfivot rouge, plus connu sous le nom vulgaire de Coquelicot, est une planle qui u’est pas rare dans les moissons de la plupart des contrées de l’Europe, et qui est ai commune dans certains cantons, qu’elle devient très-nuisible aux blés. Ses fleurs sont d’un usage assez répandu en "médecine ; elles sont recommandées dans les affections catarrhales ; on fait prendre communément leur infusion ihéiforme à la dose d’une pincée pour 8 onces à 1 livre d’eau ; on en prépare un sirop qu'on trouve conseillé à la dose de 2 gros à 1 once. Administrées de ces deux manières, les fleurs de Pavot rouge sont un remède assez innocent, pour ne pas dire qu’il est souvent tout-à-fait dépourvu d’action ; on peut en dire autant de leur eau distillée. Quelques pharmaciens préparent aussi un extrait en Taisant bouillir les capsules dans une certaine quantité d’eau, et en fais.ant ensuite évaporer la décoction jusqu’à consistance convenable. Poulduc, dans les Mém<jires de l’Académie des Sciences, année 1712, recommande de ne pas prendre plus de 2 à 4 grains de cet extrait, ce qui est uua dose lout-à-lait insignifiante. Chomel paraît avoir mieux connu ses effets, lorsqu’il dit que l’extrait des têtes de Pavot rouge est anodin et procure un sommeil assez doux , en le prenant depuis 1 demi-gros jusqu'à 1 gros. Je n’ai pas encore fait d’observations sur l’exlrvUt des têtes de Pavot rouge en particulier; mais j’ai préparé en 1810, par contusion et expres.sion de toute la plante, unexlraitqui, d’après une seule expérience, m’a paru agir à peu près comme celui préparé par la décoction des tôles, et aux mêmes doses indiquées par Cbornel.
Une deinoi,selle de 4 o ans ou environ éprouvait depuis quatre jours, chaciue fois et peu d’itislans après qu’elle avait mancié, un violent mal d’eslomac qui durait quatre à ciinj Iieures ; ayant eu occasion-de la voir après son dîner, au
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moment où elle commençait à souffVîr, je lui conseillai de prendre en trois fois i demi-gros d’extrait de Pavot rouge délayé dans une lasse d’eau sucrée, de manière à ce que la première dose fût prise une heure après le dîner, et les deux autres d’heure en heure. A la troisième dose, la douleur d’estomac fut calmée, et elle ue .se fil pas sentir le soir après souper, comme elle avait fait le.s jo.ms précédens.
Je m’étais proposé de continuer n és observations sur celle espèce de Pavot: mais n’ayant pu le faite jusqu'à présent, je ne ci-ois pas cependant courir le risque de me tjomper, en avançant que cette plante est douée de vertus analogues à celles du Pavot somnifère, mais qu’elles sont moins développées. Je n’estime pas que l’extrait de la piaule entière ■puisse être donné à moindre do.se que celui du Pavot douteux, c’est-à-dire à celle de i.'i à 60 grains et jusqu’à J gros. L’emploi de cette espèce et de la précédente, dans la pratique, pourrait être particulièrementavantageux pour ceux qui exercent la médecine dans les campagnes : ayant ces plantes .sous la main, elles leur serviraient très-bien à remplacer l’Opium.
Outre les trois espèces de Pavots dont il.a été question jusqu’ici, les suivantes sont encore spontanées en France et dans la plupart des contrées de l’Europe : Papaver hyhridum, Lin-J Pnpaver argenione, Lin.; Pavaver Alpi- Lin. ; et Papaver curnùricum. Lin. l^'analogie porte à croire que ces plantes participent plus ou moins aux propriétés de leurs congénères; mais jusqu’à présent aucune expérience n’a fait connaître le parti qu’on pourrait en tirer. Je crois, d’après les formes extérieures de ces quatre espèces, que, quant au degré de vertu, elles se rapprochent plus du Pavvt douteux et du Pavot rouge, que du Pavot pompifère.
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CHAPITRE PREMIER
De la Laitue vireuse,
Lacluca virosa. I.in. Spec. iiig. — Willd. Spec. 3 . p. i 5 'j 6 . — Lois. Fl. Güll. 5 10.
Lacluca syh'cslris Opii adore vchementi aoporifero et viroso. Moris. Hisl. 5 . p. 58 . s. 7. t. 2. f. 16.
Les Laitiies, comme les Pavois, conlieimetit un suc propi*e laiteux , d’une saveur âcre, amère et d’une odeur vireuse. C’esl à cause de ce suc laiteux que le nom de Lacluca (1) leur a été donné. Plusieurs plantes semi-Hosculeuses ont un pareil suc; mais il n’est,’dans aucune espèce, aussi développé que dons les Laitues, et il est si abondant dans celle.sci, au moment de la floraison ou un peu auparavant, qu’il snflit de press<‘r très-légèrement les rameaux ou les boutons dos fleurs pour le voir suinter à travers les pores de l'épiderme.
Parmi les anciens, Dioscovides , Pline, Celse et Galien ont attribué à la Laitue la propriété somnifère. Dioscorides (21, en parlant de lu Laitue sauvage, dit qu’elle approche du Pavot pour les propriétés, et que, par cette raison , certaines gens mêlent son suc laiteux à l'Opium. Pline (Âj dit qu’une espèce de Laitue portait le nom de
(i) Plin. lib. SIX, cap. 8.
(a) Sylvestris Lacluca.... virihus aliqnantum Papaveri similis ; vndè Incleum cjus succum aliqui rneconio peraiiscuerunt. Lib. 2 , caj). i5o.
(3) Est etlnmnnm alia dlstinctio atree , quœ Meconis vocatur , a copid Iriclis .soporiferi , qtiarnquam oinnes .somnum parare cre— tlaniur..,. et idco Lactucoe nomen adepice. Lib. xix, cap. 8.
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Meconis, à cause de la grande quantité de lait somnifère qu’elle contenait; mais qu’on attribuait aussi à toutes les antres Laitues la propriéié de provoquer le sommeil. Ailleurs (i), le même auteur dit encore que le suc de toutes les Laitues sauvages est l)lanc , qu'il a les mêmes propriétés que celui du Pavot, et qu'on le recueille dans le temps de la moisson en pratiquant des incisions sur* la tige. Celse (2) met aussi la I.aitue au nombre des plantes qui provoquent le sommeil; et Galien ( 3 ), dans sa vieillesse, étant sujet à des insomnies, se procurait du sommeil en mangeant de la Laitue le soir. C’était probablement à cause de cette propriété l’econnue, que, chez les anciens llomains, l’usage était de manger la Laitue à la fin du souper; mais, par la suite, cet usage changea, comtne nous l’apprend Martial, et de son temps elle se mangeait au premier service.
Claiidere qum ecenas l.aeluca .solehat nvorum ,
Die rnihi car nostras incohat ilia dopes ?
Mart. Lib. xiii, Ep. 14.-
Avec la propriété somnifère, les anciens lu; attribuaient enco e plusieurs autres vertus ; ils la regardaient comme très-efficace dans l’obstruction des viscères abdominaux. Ce fut surtout par l’usage assidu de la Laitue, qu’Antonius Musa ( 4 ) guérit l’empereur Auguste d’une maladie du foie (')), qui avait résisté à tous les remèdes; aussi cette plante acquit alors tant de réputation que, pour s'en procurer toute l’aiuiée, ou imagina de la conserver dans l’oximel, afin d’en avoir dans les mois où on ne pouvait la cultiver. Aujourd’hui on peut manger de la I.aitue toute l'année ; nos jardiniers ont trouvé le moyen tl’cn avoir dans toutes les saisons; mais les médecins n’en font pas en général beaucoup do cas, et ils ne l’emploient guère. 11 est resté dans les pliannacies une-eau distillée de Laitue cultivée
(1) Succus omnibus {Lactucis) cnndidus , virihus quoque Papaveri similis : carpiturper messes incisa caille. Lib. xx, cap. 7.
(2) Somno verb aptiim est Papaeer, Lactiica, maximèque œstira, cujus cauliculus jam lac!c repielus est, Lib. n, cap, 33
(3) De Àliment.facult. Lib. n , cap, 40.
(4) Plin. lib. XIX, eap. 8.
(5) .SucUm, in Oclnvio Augusto, cap. 81.
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{Lactura aativa fluui.) qui, lorsque la pr^parolion en a ét «5 bien faite, c’est-à-dire, lorsque cette eau a étd distillé* plusieurs fois de suite sur de nouvelles plantes, a véritablement quelques propriétés calmantes, à ce qu’assurent de* praticiens qui en ont fait usage.
La Laitue vireuse a passé dans tous les temps pour être beaucoup plus énergique que la Laitue cultivée. Les anciens médecins employaient sou suc recueilli par incision. comme calmant et somnifère, et ils lui attribuaient, ainsi qu’aux semences, d’autres propriétés, coiinne celles d’éloigner du sommeil les songes amoureux , et d’amortir l’ardeur des organes de la génération. Les modernes ne font usage ni du suc, ni des semences de la Laitue vireuse. Collin, ayant voulu l’emettre celte plante en pratique, a fait beaucoup d’expériences sur son extrait, et-il assure l’avoir employé avec succès dans lesengorgeniens des viscères du bas-ventre, dans rictère, et surtout dans l’iiydropisie. Très-peu de praticiens ont essayé cet extrait dans les mêmes circonstances, et ceux qui l’ont fait ont contesté ses propriétés. Mon intention était de l'examiner seulement en tant que succédanée de l’Opium ; mais je n’ai pas eu le temps de faire assez d’observations pour pouvoir prononcer jusqu’à quel point il pourrait remplacer celle substance. Je ne l’ai employé jusqu’à présent que cinq fois comme somnifère et calmant.
i’Obseryation. La première fois j'en ai donné 2 grain* àune dame quin’avail presque pas de sommeil, et celte dose ayant été prise pendant quatre soirées de suite, les nuits furent meilleures el le sommeil dura plus long-temps.
S' Obs. J’en ai pareillement donné 3 grains à une femme, qui depuis deux jours avait une douleur de rhumatisme qui la fai-sait beaucoup souffrir, et qui l’erapèchait de prendre aucun repos. Celle malade dormit un peu mieux •, mais comme je lui avais fait faire, dans le courant de la jourin'e, plusieurs frictions avec la teinture de Stramonium, ce qui parut calmer les douleurs, je crois que le sommeil survenu dans la nuit ne peut guère être allribué en entier à l’extrait de Laitue.
.0' Obs. 4 , 8 et même 12 grains, donnés successivement à une femme qui avait un ulcère de la (nalrice, n’ont nullement calmé les douleurs que la malade éprouvait, et n’ont pas du tout procuré de sommeil.
4 * ÜBS. Ün homme âgé de 42 ans, tourmenté depuis
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long-lemps de douleurs l'Iiuinalisinales qui le privaient du sommeil, dormit un peu en prenant 12 grains d’extrait de Laitue, et il eut un très-bon sommeil les deux nuits suivantes, en portant la dose de cet extrait à 18 grains.
5 ' Obs. La pareille dose de 18 grains du même extrait, donnée deux fois de suite à une femme de 80 ans, qui avait Une insomnie presque totale, ne put lui procurer du sommeil. La même malade prit de même, sans succès, 1 demigros de Laudanum liquide de Sydenham ; ce ne fut que par 1 gros de la même préparation d'Opiuin, pris en une seule fois, qu’elle obtint quatre heures de sommeil, et encore ne fut-il pas constant les jours suivans, quoiqu’on eût continué l’Opium à la même dose.
CHAPITRE il
Des Solanées, et particulièrement du Stramonium.
La famille des Solanées est composée de plantes dont les propriétés sont suspectes ; plusieurs espèces passent pour être narcotiques, enivrantes, stupéfiantes, et la plupart même sont regardées comme vénéneuses. Aucune autre classe de plantes ne paraît avoir des facultés aussi analogues à l'Opium. C’est par des expériences tentées avec beaucoup de ménagement et de précaution, que nous pourrons apprendre si quelques Solanées peuvent être assimilées aux Pavots. Le Stramonium est jusqu’à présent la seule plante de cfette famille sur laquelle j’aie lait quelques observations.
Datura Stramonium. Lin. Spec. 255 . — l'ior. Dan. tab. 456 . — Lois. Fl. Gull. j 54 .
Stramonium fructu spinoao rotundo. Flore albo simpliri. Garid. Aix. 449. tab. 94.
Le Stramonium, ou la Pomme-épîiiense est originaire de l’Amérique; mais cette plante est aujourd’hui si bien acclimatée dans une grande partie de l’Europe, qu’on peut la compter au nombre des indigènes. De toutes les Solanées, le Stramonium paraît être celui sur lequel on a fait le plus d’expériences, et jusqu’à présent elles paraissent avoir été rarement heureuses. N’ayant pas dessein de faire une dissertation complète sur cette plante, je rtnvoie, pour ce qui
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en a M. di'jà dit, aux ailleurs et aux ouvrages de nialière medicale; j’exposerai seulement quelques nouvelles obser-. Talions sur l’emploi de l’extrait préparé avec le suc des tiges et des feuilles.
1'^ Observation. Monsieur M***, âgé de 76 ans, sujet à des douleurs rhuinalisniales, dont les accès revenaient ordinairement fous les hivers, et duraient douze à cjuinze jours, ayant été pris, le ô décembre 1809, d’une douleur de celle nature, qui avait son siège dans toute la cuisse gauche^ je lui fis appliquer, sur la partie douloureuse, une îlanellc pliée en quatre et imbibée dans la dissolution d’un gros d’extrait de Stramonium, laile dans une certaine quantité d’eau chaude. Au bout de deux ou trois heures, le malade soull’rait beaucoup moins, ce qui m’engagea à conseiller, dans le courant de la journée , de nouvelles fomentations. Ün en fil deux autres avec ce qui restait de la dissohilion, et le soir les douleurs étaient presque totalement calmées; le malade dormit pendant toute la nuit, le lendemain il se sentait à peine de sa douleur, il qnit se lever, facilement, se promener dans sa chambre, et depuis ce temps, il fut environ trois mois sans se ressentir de son rhumatisme.
2' Obs. Une femme de 26 ans vint chez moi, se plaignant d'un tuai de dents qui la l'aisail cruellement souffrir, comme je lui conseillais d’aller chez un dentiste, et qu’elle répugnait à se laire arracher les dents qui lui faisaient mal, je lui donnai 2 gros de leinliiie de Stramonium, pour en mêler 5 o à 4o gouttes dans une cuillerée d'eau tiède, et en baigner la partie de la bouche dont elle soutlVaii. Après avoir répété le bain quatre à cinq fois dans l’espace d'une demi-heure, le mal de dents se dissipa entièrement. i.a teinture de Stramonium, employée dans ce cas, et dont il sera encore question par la suite, est composée avec 2 onces de l'exlruit de la plante, délayées et dissoutes dan;> 12 oncesd’eau de-vie.
5' ÜBS, Une petite tille de 6 ans, qui avait une maladie organique du coeur, parut être soulagée par un cataplasme de farine de graine de Lin, recouvert avec 1 gros d'extrait de Stramonium, et appliqué sur la région précordiale: l'enfant était à toute extrémité lorsque je lui lis faire celle application, qui fut continuée pendant huit jours. Au bout de ce temps, pendant lequel la petite malade fut aussi mise à fiusage de la teinture de la même plante, elle allait beau-
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coup mieux ; les palpiUilions, ou plulôlles inouveiiiens précipilcs, tumuUueux et violeiis du cœur tUaient un peu calmtîs. La teinture de Stramonium avait «-té commencée à la dofie d’uue goutte, et dans l’espace de huit jours, elle avait ('•lé portée à celle de lo gouttes quatre lois par jour. Je me flattais déjà d'avoir trou vé un remède, ou au moins un moyen palliatif contre une maladie jugée incurable ; mais après six semaines d’une convalescence imparfaite, les accidens recommencèrent plus violens que jamais, et l’entant succomba Dialgré l’emploi des mêmes moyens.
4 ' Obs. Une femme de 36 ans avait, depuis deux jours, une douleur de rhumatisme, dont le siège était dans la cuisse et la jambe du côté droit ; elle souffrait cruellement, ne pouvait pas se tenir levée, ni même se remuer dans son lit, et enfin elle n’avait pas eu un instant de sommeil depuis l’invasion de la maladie. C’était le matin que je la vis, je lui donnai i once de teinture de Shamoninm, pour qu’elle «'en fît frictionner plusieurs fois les parties douloureuses, f.e soir les souH’rances étaient beaucoup diminuées, et la malade dormit assez bien pendant la nuit, après avoir pris 2 grains d’extrait de Laitue vireuse. Le lendemain le mieux SC continua, ce qui ne m'empêcha pas de faire faire encore les frictions de teinture de Slramoiiiinh. Le troisième jour, depuis que j'avais vu la malade, ellese lova et vaqua à toutes les occupations de son ménage; elle ne sentait pas la moindre douleur.
5' Obs. 5o gouttes de teinture de Stramonium, mêlées à une certaine quantité d'eau tiède, et employées en injection dans le vagin, par la malade qui lait lo sujet de l’observation suivante, ne produisirent d'autre cllèt que de causer pendant environ une heure une espèce d'iviesse. Ces injections ayant été continuées tous les jours pendant un mois, l'état d'ivresse continua d'être à peu près le même dans les premiers jours, mais ensuite il devint moins fort, et finit par ne plus se faire sentir. La malade n’avait d’aillems qu’une légère envie de dormir, et ces injections n’apportèrent aucun soulagement heureux à sa maladie.
6' Obs. Croyant avoir une occasion favorable d’essayer l’extrait de Stramonium sur la femme de 34 ans, ayant un ulcère à la matrice, qui a déjà fait le sujet de la seconde et de la cinquième observation sur l’emploi de l’Opiurn indigène {voyes, pages 112 et Ji.'i)} je substituai aux pilules de
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3 grains de celle substance, que je lui faisais prendre tous les soirs, 5 pilules d’un tiers de grain d'extrait de pour prendre en cinq fois dans le courant de la journée. Cela ne produisit d’abord aucun effet ; les douleurs qui avaient été calmées et engoni’dies par l’action de l’Opium, se firent sentir de nouveau, elle sommeil diminua en propoi-lion. Les jours suivans je portai successivement la dose de l’extrait de Stramonium à 1 demi-grain et à i gi'ain par pilule, ce qui fit jusqu’à 5 grains que la malade prenait en douze heures. A cette dose seulement, l’action de cet extrait se manifesta par un léger délire et par une espèce d’ivresse, mais sans que cela parût agir aucunement comme calmant et comme narcotique. Perdant alors l’espoir de soulager par ce moyen, craignant d’ailleurs qu'à une plus forte dose le délire et l’ivresse ne se prononçassent d’une manière dangereuse, et ne voulant pas prolonger davantage les souffrances de la malade quand j’avais la facilité de les calmer, je revins aux préparations de Pavot pour les lui continuer jusqu’au moment qui devait terminer sa trop malheureuse existence.
7' Ons. Ce fut avec aussi peu de succès que je tentai une .seconde fois l’emploi de l'extrait Stramonium chez une femme de 47 ans, qui avait un squirrhe de rulénis : c’est la mêpae malade qui fait le sujet de la première observation sur l’extrait des tètes sèches du Pavot blanc. {P'oyez page 114.) J’avais également commencé à lui faire prendre mon extrait à 1 tiers de grain plusieurs fpis le jour, et je parvins à lui en donner 8 grains, du matin au soir, sans que cela parût produire le moindre effet calmant; mais au.ssi sans qu’il y eût apparence de délire ni d’ivresse. Cependant comme mon but, celui de .soulager les douleurs de la malade, n’était pas rempli, j’abandonna le Stramonium pour avoir recours à des moyens plus efficaces.
Ce que j’ai fait d’observations n'est sans doute pas suffisant pour en tuer des conséquences certaines, cependant il me paraît qu’on peut quelquefois employer avec avantage l'extrait de Stramonium, en l’appliquant à l’extérieur dans les douleurs rhumatismales et nerveu.ses, et que, dans ces cas, il remplacerait bien l’Opium. Cependant je n’o.se affirmer que cet extrait serait toujours sans inconvénient appliqué ainsi à l'extérieur, paice que, pour produire de l’effet, il doit être employé à forte dose; et l’on trouve, dans le* auteurs, des observation* qui prouvent le danger des
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fomenlalions trop loug-tenips conlinuées, ëtarit ftûtesavec tl’auiresSolanëes, comme la Jusquiaraeet le Tabac. Quant à l’usage de l’exti-ait de Stramonium à l’intërieur, les essais que j’ai tenlës ont eu trop peu de succès pour que je puisse le conseiller, et je ne vois pas comment il pourrait être utile, puisqu’à faible dose,comme à i demi-grain ou à i grain, il ne produit aucun effet, et qu’à 4 ou 5 grains, au lieu d’agir comme calmant, il cause de l’agitation, du délire et de l’ivresse.
RÉSUMÉ
Il résulte de toutes les observations que j’ai faites pour chercher des succédanées à l’Opium, que jusqu’à présent aucunes plantes, si ce n’est celles qui sont du même genre que le Pavot, ne paraissent propres ^ fournir des extraits ayant toutes les vertus de l’Opium, et que , dans le genre du Pavot, l’espèce qui donne cette substance dans l’Orient est encore celle dont il est le plus facile et le plus avantageux de faire, en France, diverses préparations capables de remplacer le plus excellent des médicamens narcotiques.
Les divers produits qu’on peut retirer du Pavot somnifère indigène jouissent tous, d’ailleurs, des mêmes propriétés que l’Opium exotique ; ils n’en diffèrent que par leur degré d’énergie qui est moindre ; mais eu les donnant à des doses plus fortes et proportionnées, on en obtient absolument des résultats semblables. Ils doivent, selon que les eflèts qu’ils produisent sont plus rapprochés du médicament exotique, être classés dans l’ordre suivant ;
j°. Opium indigène, produit du suc laiteux du Pavot, retiré, soit par scarification des capsules, soit par incision des pédoncules, deux à trois jours après la chute des pétales.
2°. Extrait obtenu par contusion et expression des capsules , à la même époque.
. 5 °. Extrait fait par décoction des jeunes capsules.
4 °. Extrait retiré par contusion et expression des tiges et des feuilles fraîches.
5“. Extrait préparé par la décoction Qes capsules desséchées.
Pour ne point répéter ce que j'ai dit sur la manière de doser ces différens produits, je renverrai aux explication» que j’ai données pages 118 et suivantes.
Il* Partie, K,
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Le Coquelicot douteux et le Pavot rouge fournissent de* extraits dont les propriétés générales sont encore identiques avec celles de l’Opium ; mais ces extraits sont tous beaucoup plus faibles, et ils demandent à être employés à une dose douze ou quinze fois plus forte, s'ils sont faits avec les plantes entières.
Les Laitues paraissent être les végétaux dont les propriétés ont le plus d’analogie avec les vertus des Pavots ; mais elles ne m’ont pas encore fourni assez d'observations pour prononcer définitivement à leur égard.
Les Solanées, si on les juge d’après ce que j’ai recueilli de particulier sur le Stramonium, ne paraissent pas propres à remplacer l’Opium, surtout h l’intérieur.
SUR LES PROPRIÉTÉS DU NARCISSE DES PRÉS OU NARCISSE-PORILLON
Naicissus pseudo-Narcisaus. Lin. Spec. 4 i 4 . — Kull. Herb. tab. 389. — Eugl. Bot. tab. 17. — Red. Lil. vol. 3 . tab. i 58 . — Lois. Fl. GalE 190.
^arciasus luteus aylvestris. Dod. Peuipt. 227.
Narcissua. n° 929, 950, 967, 970. Barrel. Icon.
J’ai déjà fait mention des Narcisses dans mon Mémoire sur les Succédanées de l’ipécacuanha, en indiquant les bulbes de plusieurs espèces comme ayant la propriété de provoquer le vomissement ; je vais maintenant parler des fleurs de l’une de ces plantes, qui, soit d’après les expériences laites avant moi, soii d’après mes propres observations, paraissent jouir de propriétés assez remarquables pour attirer l’attention des praticiens.
Le docteur üufresnoy, médecin à Valenciennes, assure que, par l’usage de l'extrait des Heurs du Narcisse des prés, appelé aussi Narciaae aauvage , Porillon, Aiault, il a obtenu de très-grands succès dans les convulsions les plus fortes et les plus invétérées, dans l’épilepsie et dans le tétanos. C’est au hasard qu’il doit la découverte de ces propriétés précieuses. Une fille, depuis long temps vaporeuse et souvent attaquée de convulsions, avait fait mettre dans sa chambre une grande quantité de fleurs du Narcisse des prés destinées à joncher la rue lors du passage d’une procession; le lendemain elle dit au docteur Dufresnoy, son médecin, qu’elle éprouvait un grand changement dans son état, cju’elle u'avait pas eu de convulsions et qu’elle avait mieux <iormi, ce qu’elle ne pouvait attribuer qu’aux prières qu’elle adressait depuis long-temps à la Vierge. En réfléchissant,
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le médecin crut reconnaître, pour cause de cet licureux changement dans l’état de la maladie, les fleurs dont la chambre était remplie. Pour s’en assurer, il les fit renouveler, et la nuit suivante fut bonne et sans convulsions. Le troisième jour et les deux suivans, les fleurs ayant été retirées, les convulsions reparurent; mais la chambre ayant été de nouveau garnie de fleurs, les mouvemens con-vulsifs n’eurenl pas lieu. Le docteur Dufresnoy ne douta plus alors que sa malade ne fut redevable du mieux qu’elle éprouvait, aux émanations qui s’échappaient des fleurs de Narcisse, et cela l’engagea à faire préparer un extrait avec ces mêmes fleurs, et à l’essayer pour calmer les mouvemens convulsifs d’une autre demoiselle qui en était attaquée de-
{ )uis dix ans. Par l’usage de cet extrait continué pendant ong-temps, cette seconde malade fut guérie radicalement. Après ces deux observations remarquables, M. Dufresnoy en rapporte plusieurs autres, depuis lesquelles il dit encore avoir très-souvent prescrit, dans les maladies convulsives, soit l’infusion, soit l’extrait des fleurs de son Narcisse, et l’avoir fait presque toujours avec succès, n’ayant vu que rarement ce remède se démentir.
L’infusion et le sirop des fleurs de Narcisse sauvage ont été les moyens avec lesquels le même médecin a guéri une grande quantité d’enfans attaqués de la coqueluche. Ce sirop lait vomir les malades sans les fatiguer, et calme les quintes de toux qu’ils éprouvent dans cette cruelle maladie. Je ne rapporterai pas les observations du traitement heureux de plusieurs malades attaqués d’épilepsie ou, de tétanos, on pourra en voir les détails dans l’ouvi-ago du docteur Dufresnoy (j).
Depuis la découverte des propriétés antispasmodiques des fleurs du Narcisse des prés, dues à M. Dufresnoy, \1. Veillechèze, chirurgien, demeurant aux environs de Nantes, a confirmé, par de nouvelles observations (2), les bons effets de l’extrait des fleurs de cette plante, dans la coqueluche ; les guérisons qu’il a obtenues ont été promptes et radi-
(1) Caractères, traitement et cure, etc. par André Dufresnoy, médecin.
(a) Journal de Médecine , Chirurgie et Pharmacie, n* de décembre 1808.
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cales, par le moyeu de cet extrait donné plusieurs fois le jour, à la dose d'un quart de grain à i grain. Le même praticien n’a pas été aussi heureux dans le traitement de J’épilepsie par le JNarcisse; il assure n'avoir eu, en général, qu’un succès éphémère, sans pouvoir obtenir "de guérison radicale.
La même chose m’est arrivée chez trois épileptiques que j’ai mis à l’usage, non de l’extrait de Narcisse, mais à celui des fleurs réduites en poudre. L’inîensité des accès a été diminuée; leur retour a été éloigné de niànière que l’un de ces malades, qui tombait quatre à cinq fois par semaine, a été jusqu’à un mois sans avoir d’accès, et que les deux autres, au lieu de les avoir tous les huit jours, u'en avaient plus que tous les deux mois; mais, arrivé à cet état d’amélioration , je n’ai pu avoir la satisfaction de parvenir à la guéi'isoii cuni|>lète. Après avoir continué leur traitement assidûment, l’un pendant quatre mois, et les deux autres pendant huit à neuf, les malades se sont lassés, et je ne les ai pas revus. Cependant, comme les épileptiques que j’ai traités par les fleurs du Narcisse des prés, ont éprouvé une amélioration marquée, et que peut-être on eût pu attendre encore davantage d’un traitement plus prolongé, je recommanderai à l’attention des médecins une plante trop négligée et encore trop peu connue, quoiqu’elle paraisse mériter d’être distinguée à cause de scs effets, sinon certains , au moins très-avantageux dans les convulsions, le tétanos et l’épilepsie, trois maladies contre lesquelles nous manquons souvent de moyens, et dans lesquelles les guérisons sont très difficiles et fort rares, ün va voir d’ailleurs tout à l’heure que ce ne sont pas là les seules propriétés intéressantes dont soient doués le Narcisse des prés et les Narcisses en général.
C’est au hasard que le docteur Dufresnoy a dû la découverte des vertus antispasmodiques des fleurs du Narcisse des prés; c’est aussi le hasard qui m’a fait découvrir les facultés fébrifuges et anti-dysentériques de ces fleurs. Ce que j’avais trouvé dans les anciens sur l'éméticilé des bulles des Narcisses, me fit penser à tenter l’usage de leurs fleurs, dans l’espoir de trouver en elles un succédanée à ripécacuanha. Après avoir fait plusieurs essais infructueux, à de faibles duscs, comme à lo , la, 20, 5 o et 4 o grains, j’en donnai .)o à une fimme âgée, ayant une diarrhée depuis huitjours.
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et 4 o grains à un enfant de 7 ans, qui avait eu huit accès d’une fièvre quotidienne. Ces deux malades n’eurent de même aucun vomissement, quoique ç’eût ètè dans l’intention d’en provoquer que j'eusse administré le Narcisse; mais le letidemain je remarquai avec surprise que, d’une part, la diaiThéeétait guérie, et que, de l’autre, la fièvre n’était pas revenue. N’ayant, ni avant ni depuis, donné à mes malades rien autre chose qui pût avoir influé sur leur guérison, laquelle fut radicale, je crus ne pouvoir la rapporter qu’aux fleurs du Narcisse dos prés; et dès lors je me proposai de vérifier leurs nouvelles propriétés par des expériences particulières. Celles que j’ai faites jusqu’à présentsont aunombrede dix-huit, en employant ces fleurs comme lébrifuges, et de treize en tes administrant comme anti-dysentériques. üans le premier cas, treize malades sur dix-huit ont été guéris radicalement; datis le second, neuf sur treize ont vu leur maladie promptement et heureusement terminée.
Observations sur les fleurs du Narcisse des prés, employées en poudre et en nature, à titre de fébrifuges.
1” Observation. Un enfant de 7 ans avait depuis huit jours une fièvre quotidienne dont les accès duraient neuf à dix heures, lui ayant donné 4 o grains de poudre de Narcisse pour le faire vomir, il n’y eut pas de vomissement ; mais la fièvre, qui devait revenir le soir, ne reparut pas, et ne revint pas les jours suivons.
2* Obs. Ûn homme do 36 ans avait depuis près d’un mois une fièvre tierce ; ayant pris divers fébrifuges, l’intensité des accès se trouva beaucoup diminuée; mais il avait encore pendant un quart d’heure, tous les deux jours et le soir, un frisson assez fort, et un mal de tête qui durait trois à quatre heures; ce qui caractérisait encore l’accès de la fièvre. Je donnai à ce malrfde 1 gros et demi de fleurs de Narcisse des prés, pour prendre en plusieurs fois quelques heures avant le paroxysme; il prit tout en trois lois, et depuis il ne s’e.st plus senti de sa fièvre.
3 * ÜBS. Une femme de 3.3 ans avait eu , au mois de décembre 1808, deux accès de fièvre tierce, qui avaient duré plus de douze heures; le temps du froid ayant été de quatre heures. 1 gros de fleurs de Narcisse, donné en plusieurs lois avant le troisième accès, réduisit celui-ci à un léger
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inouvemeiit fébrile qui ne fui pas précédé de froid; et une seconde dose des mêmes fleurs arrêta complètement la fièvre avant le quatrième accès; il n’y en eut pas le moindre retour, et, pour me servir de l’expression de la malade, la fièvre fut coupée comme avec un couteau.
4 ' Ous. M. X...., âgé de èo ans, avait été attaqué, au mois d’août i8od, d’une fièvre tierce qui dura trois mois, avec deux interruptions seulement, l’une de quinze jours, et l’autre de six. Dans les premiers jours de décembre, la fièvre s’arrêta de nouveau; mais le lodu même mois, nouvel accès qui revint tous les jours sans interruption jusqu’au ï8 janvier 1809. A ce4e époque, on n’avait rien opposé à celte dernière fièvre; mais lors de la pi'emière, le malade avait prisdeux purgations, 5 onces de Quinquina en nature, et des tisanes avec les fébrifuges indigènes.
J^e paroxysme de la double tierce existante au 18 janvier commençait tous les jours, vers les dix à onze heures du soir, par un frisson de trois heures; la chaleur succédait ensuite , et vers la fin de la nuit, à six ou sept heures du malin, il se terminait par un peu de sueur. Les premières voies étant en bon étal, j’ordonnai tout de suite 2 gros de fleurs du Narcisse des prés, délayés dans un verre d’eau sucrée, pour prendre en quatre fois de deux heures en deux heures, en commençant huit heures avant l’accès. Cette quantité de Narcisse prise comme je l’avais conseillé, ne donna aucune nausée au malade, et l’accès fut retardé de quatre heures ; il ne vint qu’à trois heures du malin, et se termina sur les dix à onze. A midi, l’apyrexie étant complète, je conseillai de prendre la même do.'-e de Narcisse, et la nuit suivante la fièvre manqua totalement. ( 7 éluit au deuxième accès depuis l’administration du Narcisse que la fièvre était supprimée, cela donnait l’espoir d'une guérison prompte ; mais le troisième accès revint comme précédemment. Rien ne fut opposé au quatrième; le froid de celui-ci dura cinq heures, ce qui fatigua beaucoup le malade, et m’engagea à faire prendre avant le cinquième paroxysme, 80 gouttes de teinture de l’extrait des têtes vertes du Pavot noir, dans une tasse d’eau sucrée. La fièvre, par ce nouveau moyen , fut lolalenient suspendue, lia potion avec le Pavot fut continuée avant le sixième accès, et il fut supprimé comme le cinquième ; mais le malade ne fut pas si heureux pour le septième, car celui-ci, malgré la continua- K4
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lion du Pavot, revint comme si on ne lui avait rien opposë. J’ordonnai alors la potion suivante, pour être prise en quatre fois, en commençant la première dose huit heures avant l’accès, et en continuant de deux heures en deux heures : 8 onces d’eau de fontaine, 4 onces d’eau distillée
de Menthe poivrée, 3 gros de fleurs de Narcisse des prés en poudre, 8o gouttes de teinture d’extrait des têtes de Pavot noir, et i once et demie de sirop de sucre. La première dose de cette potion causa quelques nausées, celles-ci étant calmées , le malade prit une seconde dose au bout de deux heures, et demi-heure après il y eut un vomissement abondant. (Jet accident empêcha de prendre les deux^^autres doses; mais il ne fut d’ailleurs pas défavorable, car la fièvre ne se fit pas sentir, c’est-à-dire , que le huitième accès fut supprimé. Le lendemain, voulant de même tâcher de prévenir le neuvième, je fis continuer le reste de la potion, et je prescrivis de le prendre en trois fois , et de Irojs heures en trois heures. J.e malade eut des nausées aux deux premières doses, et la dernière fut rendue par le vomissement ; mais nue chose essentielle, c’est que la fièvre ne se fit pas plus sentir que la veille, et que dès lors elle ne revint pas. Le dixième jour je suspendis l’usage du Narcisse et du Pavot, pour y substituer une poudre composée avec parties égales de Khubarbe, de Gentiane et de racine d'i\corus, à la dose de 5 o grains par jour, à prendre en (|uulre fois. Cela fut continué jusqu’au dix-huitième jour; à cet te époque, il n’y avait eu aucun retour de fièvre; le convalescent avait bon appétit, mais il éiaii faillie, ses jambes enflaient le soir. Je lui fis encore continuer les poudres amères auxquelles je joignis un peu de scille. Le i6 février, trentième jour du traitement, M. X.... n’avait rien ressenti qui ressemblât à de la fièvre ; ses forces commençaient à revenir, ses jambes étaient beaucoup moins infiltrées : je l’engageai à ne pas interrompre encore l’usage de ses poudres. Le lo mars, c’est à-dire vingt-deux jours plus lard, M. X.... était loutà-l’ait bien portant; il y avait alors ([uaraule-trois jours qu’il u’avait eu aucune atteinte de fièvre, et sa santé n’éprouva plus aucun dérangement pendant le reste de l’année.
5* Ors. J’aiélë obligé de rapporter en détail l'observation précédente, ù cause des rechutes qui ont couiplitjué le traitement; dans celle qui suit, les fleurs du Narcisse des prâs ütit eu un succès beaucoup plus prompt et beaucoup plua
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facile. M. G...., âgé de 55 ans, avait depuis dix huit mois une fièvre quarte, contre laquelle il avait vainement employé le Quinquina ; je lui prescrivis j gros et demi de fleurs du Narcisse des prés, à prendre quelques heures avant le paroxysme , et la fièvre fut supprimée dès la seconde fois qu'il en fit usager: Par précaution, cependant, M. G.... prit encore le Narcisse une troisième fois; mais peul*être qu’il eût pu s’en dispenser, car la fièvre était radicalement guérie, quoiqu’on fût alors dans la saison la moins favorable, c’est-àdire , à la fin de janvier.
6' Obs. Une femme de 52 ans avait eu cinq accès de fièvre double-tierce, dont les paroxysmes duraient six heures ; après lui avoir fait prendre un vomitif, je lui administrai 1 gros et demi de poudre de Narcisse, ce qui, dès la première fois qu’elle le prit, fit totalement disparaître la fièvre : on était alors au commencement de mars.
7' Obs. Une femme de 46 ans avait une fièvre doubletierce depuis cinq jours; le sixième je lui fis prendre un vomitif, et l’accès eut lieu comme à l'ordinaire, sa durée étant de huit à neuf heures. Le septième jour je prescrivis 2 gros de Narcisse, que la malade, au lieu de prendre eu quatre fois, comme je le lui avais prescrit, prit en deux. Cela lui causa deux vomissemens, qui n’empêchèrent pas le fébrifuge de produire son effet, car il s’en fallut de bien peu que la fièvre ne lût totalement coupée, et l’accès ne se fitsentir que par un très-léger frisson et un peu de malaise, ce qui dura en tout à peine une heure. Tout me donnant l’espoir de réussir, je donnai, pour prévenir le huitième accès,
1 gros et demi de Narcisse, et la fièvre fut complètement guérie.
8' Obs. Un jeune homme de ao ans avait une fièvre quarte depuis quatre mois; l’accès le prenait régulièrement à midi; le frisson était d’une demi-heure, le paroxysme entier de huit heures. Le i 5 mars 1809, le malade prit
2 gros de Narcisse en poudre, délayés dans 8 onces d’eau sucrée et un peu d’eau de fleurs d’Grange ; il prit cela en quatre fois, en commençant à six heures du matin et en finissant à onze, une heure avant le moment où il devait avoir l’accès, qui, par ce moyen, fut considérablement diminué d’intensité, car il n’y eut pas de frisson, et la fièvre ne fut marquée que par un peu de malaise. Le 16 mars, pareille dose de lleurs de Narcisse fut administrée de la
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même manière, et il n’y eut pas de fièvre, mais seulement un certain malaise causé par quelques nausées produites par le Narcisse. Le 19 fut comme le 16. Le 22, le malade ne
E rit rien, et la fièvre ne revint pas; elle était bien guérie.
pC 28, la fièvre ne s’était pas fait ressentir, le jeune homme était en tout point bien portant. Quinze jours plus tard, c’était la même chose. Dans le courant des quatre premiers mois, le malade avait pris quatre doses de Quinquina, de chacune 3 gros, ce qui avait coupé la fièvre à la quatrième dose, mais elle était revenue douze jours après.
9 ' Obs. Un garçon de 21 ans avait une fièvre quarte depuis huit mois; l’accès prenait à onze heures du matin: le froid durait trois heures, et le paroxysme entier douze heures. Je vis ce malade à la fin de mars ; je lui fis prendre 2 gros de fleurs du Narcisse des prés, le malin du jour où il devait avoir son accès, ce qui le retarda de trois heures, borna le temps du froid à une demi-heure, et le paroxysme entier à cinq heures. Cette diminution sensible dans l’inlensitë de la fièvre pouvait me faire espérer de guérir ce malade radicalement ; mais un voyage de quelques jours, que je fus obligé de faire, me le fit perdre de vue, et m’empêcha de pouvoir compléter sa guérison.
10' Obs. Une femme de 33 ans avait eu trois accès de fièvre tierce, lesquels avaient été précédés de huit jours de fièvre quotidienne; le quatrième accès fut prévenu par 2 gros de Narcisse, et au lieu d’un frisson de deux heures, la malade ne ressentit qu’un léger malaise et un peu de fi oid. Une seconde dose de Heurs de Narcisse fut donnée ])our prévenir tout-à-fait le cinquième paroxysme , et en effet la malade n’en eut pas le plus léger ressentiment : on était alors au mois d’avril.
Il* Obs. Jusqu’ici les fleurs du Narcisse des prés avaient été constamment fébrifuges, et d’une manière non éiptivoque ; une propriété aussi constante eût été une chose l)ien précieuse, malheureusement j’eus le désagrément de les voir échouer trois fois de suite chez des malades qui, au printemps de 1809, eurent des fièvres intermittentes très opiniâtres, et dès lors il me fallut cesser de les regarder comme un fébrifuge infaillible.
Madame V...., âgée de 38 ans, était tombée malade le 7 mai 1809, d’une fièvre intermittente tierce, dont les accès duraient dix heures, et anticipaient de deux heures les un»
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*111’ les antres. Après avoir convenablement évacué les premières voies par l'Ipécacuanha et par deux purgations, je crus pouvoir administrer i gros de fleurs de Narcisse des prés avant le sixième accès. La malade ne put supporter cette dose, quoique donnée en trois fois, et elle rejeta tout en plusieurs voniissemens. Avant le septième paroxysme, je voulus encore tenter le Narcisse à la même dose, mais en le divisant davantage, et en lui associant a onces d’eau de Menthe poivrée, cela ne me réussit pas davantage j et il me fallut renoncer entièrement à ce moyen. La malade, après cela, n’ayant pas voulu prendre le Quinquina, je tentai, avant le huitième accès, l’usage de 8o gouttes de teinture de l’extrait des têtes de Pavot noir, ce qui n’eul aucun efi'et. Il en fut de même de 4 o gouttes de Liaudanum liquide de Sydenham, données deux fois, c’est è-dire avant le neuvième et avant le dixième paroxysme. Pour abréger ce qui concerne le reste du traitement de cette fièvre assez rebelle, je dirai que rien ne fut opposé au onzième accès, et qu’il se fit sentir avec autant d’intensité que le premier ; que le douzième fut relardé de trois heures et réduit à cinq, par l’usage de quaire lavemens composés chacun avec i gros de racine de Geutiane en poudre et autant de Valériane sauvage, et donnés de deux heures en deux heures avant le paroxysme ; que par le même moyen, le treizième accès ne fut sensible (|ue par un léger frisson et un peu de malaise qui durèrent à peine deux heures ; qu’enfin le quatorzième fut complètement prévenu, et la fièvre radicalement guérie par l’emploi des mêmes lavemens, que la malade put garder de demi-heure à deux heures, et qu’on ne donnait que par demi-seringue.
13' ÜBS. Un homme de .'îr ans fut attaqué, au mois de mai 1809 , d'une fièvre tierce dont les accès étaient de douze heures, et anticipaient de quatre heures les uns sur les autres ; après avoir évacué convenablement les premières voies, ])arce qu’il y avait des signes prononcés d’embarras gastrique, je donnai i gros et demi de fleurs de Narcisse pour prévenir le quatrième paroxysme, et cela n’eut aucun succès. 3 gros de la même plante ne réussirent pas davantage avant le cinquième et le sixième accès. Lessuivans furent de même, combattus, sans le moindre avantage, par différens amers indigènes, surtout par l’écorce de Marronier. L’Ether sulfutique uni au Laudanum liquide, à la dose de 56 gouttes chacun, furent administrés tout-à-fait inutilement avant le
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onzième el. le douzième accès. Le treizième et le quatorzième résistèrent aussi à des doses de 4 gros de Quiiujuiiia ; ce ne furent que le quinzième et le seizième paroxysme qui furent suspendus parce même moyen ; mais le Quinquina ayant été interrompu, la fièvre revint de nouveau, il y en eut encore huit accès; enfin elle ne céda complètement que par l’usage prolongé de nouvelles doses de Quinquina données par haut, et par l’emploi de la Gentiane et de la Valériane sauvage administrées en lavement.
1 3 ' ÜBS. Un jeuneliommede 22 ans ayantétéatlaqué d’une fièvre double-tierce, au mois de mai 1809, je lui fis prendre quatre fois de suite les fleurs de Narcisse des prés, et les accès conliiiuèrcnl à revenir de la même manière, en avançant de deux heures les uns sur les autres. I^es amers indigènes employés ensuite jusqu’au treizième accès, n'eurent aucune prise sur la fièvre, elle fut seulement suspendue pendant quatre jours, au quatorzième paroxysme, par le moyen du Laudanum liquide et de l’Ether sulfurique; mais elle revint au dix-huitième accès, continua sans interruption jusqu’au vingt-septième, et ne fut guérie à cette époque qu’aprcs qu'on eut réitéré six fois l’administration du Quinquina eu nature, à la dose de 4 gros chaque fois.
i4 ' Ors. Une jeune fille de i 4 ans avait eu, au mois de juillet 1809, quinze accès de fièvre double-tierce; étant appelé pour la voir, je lui fis d’abord prendre un émétique et deux purgations, ensuite je lui ordonnai 1 gros de tleuis de Narcisse à prendre en quatre fois avant le paroxysme. Lette seule dose sulllt pour couper la fièvre ; la malade fut dès lors radicalement guérie, et si le lendemain je fis prendre une seconde dose de la même plante, cela fut uniqueiuenl par précaution.
iS'Obs. Madame F.... avait, au mois d’août 1809, depuis huit jours consécutifs, un accès de fièvre qui commençait à trois heures après midi, et qui finissait à minuit. 1 gros et demi de fleurs de Narcisse des prés pris en quatre fois avant le neuvième paroxysme, le réduisit à très-peu de chose, et pareille dose de la même plante, prise avant le dixième, prévint lout-à-lait celui ci, et guérit radicalement la malade. Le premier jour qu’elle avait pris leNarcisse, elle avait eu deux vomissemens, le second jour elle n’en eut pas.
16' Ob8. Un homme de 33 ans ayant, au mois de mai 1810, une lièvre double-quarte depuis seize jours, je lui fis
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prendre, en six fois et avant le paroxysme, i gros et demi de la poudre de fleurs de Narcisse des prés, délayé convenablement. Cela lui occasionna trois vomissemens, qui n’em-
f >êchèrcnt pas que la longueur et l’intensité de l’accès ne ussent diminuées de moitié. Pareille dose du même médicament , administrée le lendemain en six fois et en six heures, ne produisit que deux vomissemens, et le paroxysme ne dura que trois heures au lieu de huit. Celte diminution sensible de la fièvre me faisant espérer de la guérir facilement, je donnai au malade 5 gros de la poudre de Narcisse, pour prendre avant les deux accès qui devaient suivre, et les prévenir s’il était possible ; mais cet homme n’étant pas revenu me dire l’eflét que cela avait produit, je n’ai pu avoir la certitude de sa guérison, et je ne dois pas compter son observation au nombre de celles qui ont été favorables, quoique je puisse présumer qu’il n’aura négligé de revenir que parce qu’il n’aura pas été repris de sa fièvre.
17' ÜBS. J’ai guéri, au mois d'août 1810, une fièvre double-tierce qui durait depuis un mois, chez un homme de 35 ans, par le moyen de 2 gros de fleurs de Narcisse. Ce fut à la troisième dose que les accès furent totalement supprimés.
18“ Obs. Un hommè de 07 ans, demeurant rue Contrescarpe , près des fossés de la Bastille, fut aussi guéri, à peu près dans le même temps, par semblable moyen, d'une fièvretierce donlles paroxysmes duraient dix heures. 11 avait déjà eu quatre accès quand il prit le Narcisse; mais dès lors le cinquième, le sixième, le septième furent toujours en diminuant, et le huitième fut totalement supprimé.
Observations sur Vemploi des Jleurs du Narcisse des prés, données en nature et en poudre dans la drsen~ terie et la diarrhée.
1” Observation. J’avais donné, à unefemme de 72 ans, ayant depuis huit jours une diarrhée qui causait six à sept évacuations alvines par jour et souvent davantage, 5 o grains de fleurs de Narcisse, dans l’intention de la faire vomir. La malade n’eut pas un seul vomissement, mais la diarrhée fut guérie dès le jour même.
2' Obs. Un homme âgé de 58 ans avait, depuis quinze jours, une dysenterie assez considgiable; il comptait dix.
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douze et quinze selles en vingt-quatre heures. Les dëjection* étaient glaireuses, sanguinolentes, accompagnées ou précédées de coliques violentes ; le malade était outre cela tourmenté par un ténesme fréquent, et il avait peu de sommeil pendant la nuit, à cause des besoins réitérés qu’il éprouvait d’aller à la garde-robe. Je prescrivis i gros de fleurs de Narcisse en poudre, délayé dans 8 onces d’eau sucrée; cela ayant été pris en quatre fois, à trois heures d’intervalle, il n’y eut pas d’évacuation pendant toute la journée; la nuit fut calme et tranquille, le malade dormit bien, mais le lendemain matin il y eut quatre selles en peu de temps. Je fis continuer ce jour-là le Narcisse à la même dose que la veille; dès lors il n’y eut plus qu'une évacuation pendant le reste delajodrnée; les coliques étaient ditisipécs, et la nuit fut parfaitement tranquille. Le troisième, le quatrième et le cinquième jour, tout se passa encore mieux que les deux premiers, et le malade se trouva entièrement guéri après avoir continué le Narcisse jusqu’au sixième jour.
3' Obs. Un enfant de 2 ans avait une diarrhée depuis plus de quinze jours; il allait à la selle quinze à vingt fuis par jour, et était réveillé la nuit par ces besoins fréquens. Je lui prescrivis r gros de fleurs de Narcisse en poudre dans 4 onces d’eau sucrée. L’enfant prit cela en deux jours, et dès le second, les selles furent peu fréquentes, il n’y en eut que trois. Le troisième et le quatrième je continuai le Narcisse, et les évacuations, au nombre de deux le troisième jour, furent natui'clles le quatrième; il n’y en eut ce jour-là qu’une seule.
4' ÜBS. Un homme ftgé de 63 ans était attaqué depuis douze jours d’un flux dysentérique; il avait eu, en vingtquatre heures, vingt-cinq à trente selles glaireuses, sanguinolentes, avec ténesme et des coliques presque continuelles, sans pouvoir jouir d’un seul moment de repos pendant la nuit, à cause de la fréquence des évacuations, i gros et demi de Narcisse en poudre fut donné dans 8 onces d’eau sucrée, pour être pris d’heure en heure par deux cuillerées à la fois. Le malade commença à prendre cette espèce de potion à six heures du soir, et il en ressentit du soulagement dès le milieu de la nuit, dans le courant de laquelle il n’eut que cinq évacuations, au lieu de quinze à vingt qui avaient lieu oi'dinairement; le ténesme et les coliques étaient aussi bien diminués. Dans la matinée qui suivit, il n’y eut jusqu’à
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deux heures après midi, que deux selles, et le malade avait d’ailleurs dormi pendant plusieurs heures. Le mieux marqué qui se faisait déjà ressentir m’engagea à lui prescrire une nouvelle potion j mais malgré le bien évident qu’il avait éprouvé de la première, il négligea de prendre la seconde, ou n’en prit que quelques cuillerées de loin en loin, et lorsque je retournai le voir pour la troisième fois, je le trouvai aussi mal que la première. Ce malade fut alois transporté dans un hospice.
5' Obs. Un jeune homme de i4 ans était attaqué depuis dix jours d’une dysenterie qui le faisait beaucoup souffrir: il avait huit à dix selles dans le jour et autant la nuit. 2 gros de Narcisse, pris dans l’espace de deux jours, calmèrent en grande partie la maladie; il n’y eut plus que deux selles par jour, et la continuation du même médicament, à la même dose, guérit tout-à-fait le malade le quatrième jour du traitement. Je dois observer que le premier jour que le Narcisse fut administré, il y eut deux vomissemens, un seulement le second jour, et qu’il n’y en eut pas les deux suivans.
6' Obs. Une petite fille de 2 ans, ayant depuis deux jours une diarrhée qui la faisait aller à la selle douze à quinze fois en vingt-quatre heures, fut également guérie en prenant tous les jours, pendant quatre jours, 1 demi-gros de la poudre des fleurs de la même plante; et du moment où l’on lit faire usage du Narcisse à cet enfant, il n’y eut plus que deux selles en vingt-quatre heures.
7 ' Obs. Unenlànt âgé de 5 ans avait depuis six semaines une diarrhée considérable; le nombre des selles était, chaque jour, de douze à quinze. Je prescrivis à ce petit malade 8 onces d’eau sucrée, dans lesquelles je fis délayer 1 gros et demi de Narcisse. Le tout fut pris en deux jours, et il n’y eut, pendant ce temps-là, que trois selles le premier jour, et que deux le second. Le Narcisse fut encore continué à lamême dose les deux jours suivans, et d.ès lors les évacuations se bornèrent à une et deux par jour; elles n’étaient d’ailleura plus liquides.
8' Obs. Une femme de 45 ans, qui avait depuis deux mois un dévoiement colliquatif (les évacuations étant chaque jour au nombre de dix à douze), n’a pu être guérie par le Narcisse; au contraire, la quantité des selles a paru augmenter pendant les deux jours qu’elle en fit usage ; car
il y eut alors, en vingt-quatre lieures, jusqu’à clix-Ituit et vingt évacuations alvines. Je ne Fus pas étonné de voir le Narcisse échouer chez celte femme; sa maladie étant d’ailleurs compliquée d’obstructions invétérées dans les viscères du bas-ventre, et surtout dans la région du foie, avec inlîlti'ation assez considérable de toutes les extrémités inférieures. Les préparations d’Opiuin réussii’ent mieux, et arrêtèrent le dévoiement pendant quelque temps; mais cela ne dura guère, et très-peu de temps après la malade alla terminer ses jours dans un hospice.
9 ' Obs. Une femme de Sa ans avait depuis quatre jours une dysenterie, accompagnée de fortes coliques et de ténesme; les envies d’aller à la selle revenaient au moins vingtcinq ou trente fois en vingt-quatre heures. i gros de Narcisse, pris dans l’espace de trente-six heures, calmèrent en grande partie tous ces accidens; il n’y eut plus que trois à quatre selles par jour, presque sans coliques, tout à-fait sans ténesme, et la maladie fut totalement guérie le quatrième jour du traitement, par la continuation de l’emploi des fleurs du Narcisse des prés, qui furent portées à 5 gros pour deux jours. Quelques poudres amères et toniques achevèrent, après cela, de rétablir promptement la malade.
I O" ÜBS. Un petit garçon d’un an était attaqué depuis huit jours d’un dévoiement considérable; il avait douze à quinze évacuations par jour. Lui ayant fait faire une potion simple dans laquelle on délaya i gros de fleurs de Narcisse, cela parut d’abord modérer les évacuations pendant les deux premiers jours; mais le troisième et le quatrième elles redevinrent aussi nombreuses qu'elles l’avaient déjà été, quoique j’eusse continué l’usage du Narcisse. Je n’en fus point étonné, parce que l’enfant était dans la dentition ; il n'uvait que quatre dents qu’il venait de percer dans l’espace d’un mois. L’eau de riz et le sirop üiacode, sans arrêter lout-àfait le dévoiement, le modérèrent un peu , et ce fut assez pour que le petit malade eût assez de force pour achever le travail des autres dents.
Il' Obs. M. R...., âgé de 42 ans, avait une dysenterie depuis six jours; le nombre des évacuations, en vingt-quatre heures , n’était pas moindre de douze; il fut pai’faitoment guéri en deux jours de temps par le moyen de 2 gros de poudre de Narcisse.
12 ” Obs. Un homme de 56 ans avait aussi depuis cinq
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joiii-s une diarrhée si considérable, qu’il comptait dix-huit à vingt selles par jour ; il prit en deux jours 2 gros de Heurs diî Narcisse en poudre, et au bout de ce temps les évacuations étaient bien modérées: il n’y en avait plus que trois en vingt-quatre heures. Le malade continua encore l’usage du même moyen pendant deux auli’es jours, et après ce temps il était parfaitement guéri.
i 5 '= Obs. Un enfant du sexe masculin, âgé de 16 mois, étant dans la dentition, avait depuis quinze jours un dévoiement qui occasionnait douze à quinze selles en vingt-quatre heures; je lui fis prendre, en deux jours, une potion dans laquelle il y avait 1 gros et demi de fleurs de Narcisse des prés en poudre. Le premier jour que le petit malade en fit usage, il vomit trois fois et n’eut que quatre selles ; le second jour il ne vomit pas, et les évacuations alviiies furent au nombre de huit à dix. Je continuai la même potion pour les deux jours suivaiis, en y faisant ajouter 3 grains d’extrait par expiessiou des tôles vertes du Pavot noir. Au bout de ce temps, le dévoiement était complètement arrêté, mais comme il est Ibrt incertain <}ue le Narcisse eu soit l'unique cause, et que ce pourrait bien être au contraire l’extrait de Pavot, je ne compte pas cette observation en laveur du Narcisse.
Ayant communiqué à M. Lejeune, médecin à Verviers, le précis de mes übservatipns sur le Narcisse des prés, il m’écrivit, le 23 novembre 1811, la lettre suivante, pour me faire part des avantages qu’il venait de retirer de l’emploi de cette môme plante :
« Une épidémie dysentérique qui exerce ses ravages dans Verviers et ses environs depuis la rai juillet, et qui n’est pas encore dissipée, m’a laissé peu de loisir pour ma corrrespoiidance; mais j’ai à vous féliciter sur le nouveau moyen de thérapenlique dont vous avez enrichi la matière médicale , et avec lequel je viens d’obtenir un plein et entier succès dans cette épidémie. Sur cent soixante-douze individus , auxquels j’ai administré mes soins, et qui ont tous él(' traités par la poudre des fleurs du Narcisse des prés, aucun n’est mort, à l’exception d’un vieillard nonogénaire et d’une vieille femme presque octogénaire; mais j’ai été appelé trop tard , et quand la fièvre adynaraique avait déjà compli(|ué la phlegmasie muqueuse, car d’autres vieillards ont été guéris par le même moyen. Sur la lin du Irai- Partie. L
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tement cependant, j’ai ajouté quelquefois la poudre de la racine de Geum urbanum, Lin., et d’autres fois, selon les circonstances, le Laudanum liquide de Sydenham. J1 est à remarquer qu'un gros de la poudre de Narcisse délayé dans 10 onces d’eau , avec i once de sirop d'écorce d’Orange, et donné par cuillerées d’heure en heui’e, a presque constamment excité la contractilité musculaire de l’estomac, et produit le vomissement ; aussi j’ai constamment ouvert et fini le traitement de cette maladie par la même potion. J’ai seulement diminué la dose pour les enfans et pour ceux qui avaient l’estomac trop irritable. Quant au régime que j’ai fait suivre pendant le traitement; de l’eau de riz pour boisson , du bouillon de mouton au riz pour potage, et souvent, sur la fin , du vin ferré. Le riz au lait ne m’a pas paru être contraire. 11 est mort dans les campagnes beaucoup de malades, qui n’ont pas été traités par ma méthode, et ceux qui ont échappé sont, en général, restés plus de temps à se rétablir; de plus, aucun de mes malades n’a eu de rechute, tandis que quantité d’autres en ont éprouvé de bien funestes. J’avais dans le mois de mars, comme par inspiration, fait récolter une grande quantité de fleurs de Narcisse , et j’ai à me louer de ma prévoyance. Les fièvres muqueuses vermineuses sont pour ainsi dire endémiques dans ce canton ; car depuis sept à huit ans que j’y exerce la médecine, j’en ai eu constamment à traiter. Comme cette maladie a des grands points de similitude avec la dysenterie, j’ai déjà donné avec le plus grand succès, à neuf à dix malades, le remède indifjué pour la dysenterie , cl j’ai litju de présumer qu’à l’avenir je pourrai eu faire constamment usage pour les trailemens de ce genre de fièvre qui moissonne annuellement une grande quantité d’enfans et d’adolescens. 11 me reste à essayer cette fleur dans le traitement de la fièvre quarte et de la fièvre quotidienne, et je présume que ces fièvres, du même ordre, céderont au même moyen de thérapeutique qui ranime les propriétés vitales de la muqueuse des voie* gastriques ».
Résumé.
En commençant mes Observations sur les fleurs du Narcisse des prés, j’étais loin de prévoir les résultats que j’en ai obtenus. Je ne cherchais d’abord dans ces fleurs réduites en poudre, qu’une subslancequi pûtremplacer ripécacuanha ;
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mais trompé Jans mon espérance, leur emploi comme émétique ne m’ayant pas réussi, j’ai dû pousser plus loin mes reclierclies lorsque j’ai cru m'apercevoir que ces mêmes Heurs, administrées dans des cas de fièvres intermittentes ou dans des diarrhées, avaient, par un autre mode d’action qu’on ne leur avait pas eqcore soupçonné, guéri ces mêmes fièvres intermittentes ou ces diarrhées. C'oinment ont-elles agi dans ces cas? est-ce par la propriété anti spasmodique qui leur avait déjà été reconnue? Ou les maladies dans lesquelles je les ai employées étant causées par l’atonie des organes de la digestion, le Narcisse a-t-il guéri en agissant comme fortifiant de l’estomac et des intestins? Sans vouloir, quant à présent, soutenir l’une ou l’autre opinion , je ferai seulement remarquer la propriété qu’elles paraissent avoir de s’opposer à l’intermittence fébrile, propriété dont le succès' a été très-lrappant dès la première fois qu’elles ont été administrées dans les i", u*, 6' et i4* Observations, ou qui s’est au moins manifestée d’üne manière bien sensible, par la diminution très-prononcée dan* la longueur des paroxysmes, chez les malades des 3', 9', 10', i5', J 6' et 18' Observations. Cette même propriété s’est également bien fait sentir chez le cinquième, le septième et le huitième malade, par la suppression de la fièvre avant le deuxième accès; Dans la 17' et la 18' Observation, le Narcisse a été pris trois et quatre fois avant d’agir comme fébrifuge; dans la 4% il a fallu lui associer d’autres moyens, quoique dès la seconde fois qu’il eut été pris, il eût bien décidément agi comme anti-fébrile. Enfin, si les fleurs de Narcisse ont échoué, sous ce rapport, cliez les onzième, douzième et treizième malades, ce n’est qu’avec beaucoup de peine que leur fièvre a pu être guérie par d’autres moyens.
D’après ces considérations, je crois donc devoir recommander les fleurs du Narcisse des prés à l’attention des praticiens; il peut être utile de constater, par de nouveaux faits, leur propriété fébrifuge, non que, sous ce rapport, j’ose me flatter qu’on puisse les comparer au Quinquina; mais peutêtre qu’en les combinant à quelque substance amère indigène, elles pourraient approcher encore davantage des vertus de ce précieux médicament.
Quant à l’utilité dont peuvent être les fleurs de Narcisse employées daus la diarrhée et la dysenterie, il me paraît L3
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que l’uaage conslammenl heureux qu’en a fait M. le docteur Lejeune, sur cent soixante-douze malades attaqués d’une dysenterie épidémique, est une preuve suffisante de leur efficacité dans ces cas, et confirme d’une manière positive les neuf Observations premières que j’ai faites en faveur de ce moyen, et ([ue j’ai rapportées plus haut.
Mais avant de terminer ce Mémoire, j’ajouterai, pour faire connaître ce qui a été fait depuis quelque temps sur le Narcisse des prés, que, pendant que je faisais des recherches etdes expériences variées surcelte plante, d'autres praticiens, M.Vl. Armel et Waltecamps, médecinsàValenciennes, s’occupaieuittiistiide.sfleursduNarcissedes prés, elles employaient fréquemment dans leur pratique. D’après leurs observations dont Al. Charpentier, pharmacien à Valenciennes, a lait connaître le résultat dans le 5' volume du llulletin de Pharmacie, pag. 128 et 328, en publiant en même temps l’Ëxamen chimique, fait par lui, des fleurs de celte plante; cellesci, réduites en poudre, auraient la propriété de provoquer le vomissement, étant administrées seulement à la dose de 24 à 5o grains, et elles pourraient ainsi très-bien remplacer ripécacuanha.
Déjà n l’époque on MM. Armel et Waltecamps firent connaître lo résultat de leurs observations sur les propriétés des fleurs de Narcisse, je crus devoir, non pas accuser d’inexactitude le rapport de M. Charpentier sur les faits qu’il contient, mais témoigner mon éloimemenl de voir annoncée, commeéiàut un bon succédanée de Tlpécacuanha, une substance qne j’avais essayée dans cette intention, et que je m’étais: vu forcé d'abandonner sous ce rapport, à cause du peu de succès que j’en avais obtenu. M. Charpentier, dans urie'letlro en réponse à cellexjue j’avais fait insérer dans le Bulletin de Pliarmacie, vol. 5, p. 179, et dans laquelle je foisais part de mes doutes à run des rédacteurs de ce journal; M. Cliaïqienlier, dis-je, continua à présenter les fleurs-de Narcisse comme un très-bon émétique. « Depuis, » dit-il, que MM. Armel et Waltecamps ont eu cotmaisa sa ace de la .lettre de M. Loiseleur-Deslongchamps, ils » n’ont pas moins continué leurs observai ions, cl toujours y> avec le même succès. Il nesepas.se pas de jour qu’ils n’«ient » occasion d’en donner (du Narcisse) à des malades, soit de la » prison, soit de fhôpilal militaire ou de celui des eiifans- » trouvés, etç’està la dose de 24 4 oo grains pour le» adultes.
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» Ayant dernièrement besoin de vomir, et voulant essayer » moi-même la poudre de Narcisse des près, j’eu pris, d’a- » près les conseils de M. Wallecanips, 5o grains en trois » doses qui me procui'èrent cinq vomissemens : je dois ob- » server que, pour les provoquer, je buvais de temps à autre » 5 à 4 onces d’eau tiède, ainsi que cela se pratique, comme » 011 le sait, lorsqu’on a l’intention de vomir avec l’Jpéca- » cuanha.
» Jusqu’à présent ces messieurs n’ont pas associé le tar- » trate de potasse antimonié à la poudre de Narcisse des prés, » comme on le fait avantageusement avec l’ipécacuanha )>,
D’un autre côté, M. le docteur Lejeune, de Verviers, qui, ainsi que je Uai rapporté plus haut, a, clans une dysenterie épidémique, fait un grand usage du Narcisse des prés, dit- aussi que la poudre de ces fleurs faisait le plus souvent vomir ses malades.
Mon intention était de faire de nouvelles observations pour confirmer ou pour infirmer mes premiers résultats, qui, pour des raisons que je ne puis comprendre et qu’il serait difficile d'expliquer, se trouvent si en opposition avec celles de MM. Armet, Waltecamps et Lejeune , puisque, sur trente-un malades auxquels j’ai donné depuis 5o grains jusqu’à 2 gros et même 5 gros de fleurs de Narcisse en [loudre, sept seulement ont eu des vomissemens, et que ceux qui en ont éprouvé n’en ont eu qu’un, deux, ou tout au plus trois. Cependant tous ces malades avaient pris les quantités assez fortes de fleurs de Narcisse que je viens de fixer, dans l’espace de .six à huit heures. Je n’ai pas besoin de répéter ici que j’avais plusieurs fois auparavant donné infructueusement les fleurs de Narcisse, comme émétiques, à la dose de 10, i5, 20, 5o et de 4o grain-s-, et, dans ces premiers cas, j’avais même sollicité et ctierché à faciliter les vomissemens en faisant prendre aux malades la poudre supposée émélicjue dans de l’eau tiède, et en leur conséillanl encore d’en boire ensuite pour occasionner des nausées. Mais les ob.servalions qu’il eût été nécessaire de faire pour rechercher les causes de cette manière si dilférente d’agir des fleurs du Narcisse entre mes mains et dans celles de M VI. Armet, Waltecamps et l.ejeune, me sont devenues impossibles à faire, par des circonstances qui n’ont pas dépendu de moi; tout ce que je puis dire à ce sujet, d'après quelques cas qui se sont présentés depuis dans ma pratique, c'est que la manière dont L3
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la dessiccation des fleurs du Narcisse est faite paraît avoir quelque influence sur l'émélicité quVIIes peuvent conlracter; ainsi il in’a paru que lorsque leur dessiccalion avait lieu rapidement, ces fleurs restaient d’un beau jaune. C’est dans cet état <|ue je les ai toujours employées dans les observations qui fout le sujet de ce Mémoire, et elles n’étaient alors que très-rarement émétiques. Lorsqu’elles avaient au contraire été récoltées par un temps de pluie, ou que l’atmosphère, constamment humide pendant quelques Jours, n’avait pas permis de les dessécher promptement, ou enfin lorsqu’on y avait mis peu de soin; elles passaient alors facilement, par l’une de ces trois causes, au jaune verdâtre; et, dans ce cas aussi, elles agissaient beaucoup plus souvent comme émétiques. J’ai d'ailleurs encore ^ru remarquer que l’eau bouillante développait beaucoup leur propriété émétique, et que, toutes choses égales d'ailleurs, la décoction de vingt ou trente fleurs de Narcisse, prise même refroidie, provoquait plus fréquemment le vomissement qu'une quantité pareille de fleurs prises réduites en poudre. La décoction dans l’eau m'a paru tellement développer la propriété émétique des Heurs du Narcisse des prés, que celles-ci fournissant à peu près le quart de leur poids d'extrait, 5 à 4 grains de ce dernier ont fréquemment excité des vomissemens chez plusieurs malades, et ces 3 à 4 grains d’extrait ne corre'.pondent cependant qu’à 12 et 16 grains de fleurs en nature, quantité avec laquelle Je n’ai Jamais vu vomir un seul malade.
On peut conclure de ce qui vient d’être dit en dernier lieu, que nous sommes loin de bien couintUi e encore toutes lespropriélés des fleursdu Narcisse des prés; il ne faut regarder que comme des aperçus cç qui a été fait à ce sujet; mais ces aperçus paraissent annoncer, dans cette plante, la faculté d’agir sur notre économie d’une manière assez énergique, pour qu’il puisse devenir utile de déterminer plus exacleuient eu quoi consiste leur mode d’action.
Quelques chimistes se sont essayés à analyser les fleurs de ce Narcisse; mais Je ne crois pas non plus qu’on doive regarder ce qu’ils ont lait comme fournissant tous les 1011seiguemeqs désirables sur les principes constituans de oes fleurs. M. Chai penlier, déjà cité plus haut, a trouvé qu’elles contenaient de l’acide gallique, du mucilage, du tanriiu, de l’extractif, du miuiale de chaux, de la résine
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et du tissu ligneux. M. Caventou , plus ri^cemmenl (Journal de Pharmacie, vol. 2, pa^ .'i'io), prësenle cent partie» de ces mêmes fleurs, comme étant composées, d’une matière gras.«e odorante, six parties; d’une matière colorante jaune, quarante-quatre parties; de gomme, vingt-quatre parties; et de fibre végétale * vingt-six parties. Considérées d’après cette dernière analyse, c’est surtout par leur principe colorant qui peut fournir un beau jaune à la peinture et à la teinture , que les fleurs du Narcisse des prés seraient précieiises ; mais nous croyons que les chimistes ne les ont pa.s encore traitées sous tous les rapports, puisqu’ils n’ont point trouvé jusqu’à présent le principe auquel elles doivent leurs propriétés médicamenteuses, comme l’ipécacuanha doit la sienne à YErneline, l’Opium à la Morphine, etc. ; à moins qn’on ne suppose qu’.elles résident dans la matière grasse «dorante.
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